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VOYAGE 

A CAYENNE, 
DANS LES DEUX AMERIQUES^ 

ET CHEZ LES ANTROPOPHAGE& 

Ou^age orné de grwures j contenant le tableau 
général des déportés, la vie et les causes de texU 
de Fauteur j des notions particulières sur CoUot et 
BiOaud, sur les îles SecheUes et les déportée 
de nivôse , sur la religion, le commerce et les 
mœurs des sauvages , des noirs , des créoles ei 
des quakers* 

Par Louis^Ange PITOU, 

Déporté à Cajenne^ pendant trois ans y par jugemeaC 
an Tribunal criminel da département de la Seine , 
et renda à la liberté , par des lettres de grâce d« 
Sa^Majesté rEmperenr. 

JPbnan et kac oUm mcminisse fuuabit* 
Viao. iEIneid. , lib. L 

«Llniiooent dans les fers , sème on doux areair.» 
TOME SECOND. 



Paix t^ fr. / #^ 



A PARIS, 

CboL'AvTBiim, ne de* Vianc-AagiutiM , a*. Sf, pilt 

|d»M de* Yiotoire* ; 

fit dm tew Im Matclwid* de If ooreaatéi. 

AM XIII.~t8o$. 
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VOYAGE FORCE 

A CAYENNE. 



Ft)rsan €t hœc olim meminisse juvahit, 

Tirg. ^neid , lib. I. 
L*inDocent dans les fers , sème un doux a? enlr* 



Suite de la troisième partie. 

JlN ous fûmes agréablement distraits de U 
peinture de la Guyane par les holà d'une né- 
grîtte qui venoit de prendre un caméléon à 
qui elle avoit crevé les yeux. 

Le caméléon, nommé ici agamon qm trompe 
couleur^ est un lézard d'un pouce de diamètre, 
long d'un pied et demi , qui à la gueule fournie 
de deux rangs de dents incisives. Il iiiarche 
lentement sur quatre pattes armées de cinq 
grîfies musculeuses. Ce phénomène n'a réelle- 
ment aucune couleur , il prend et dépose suc- 
cessivement celles des corps sur lesquels il 
Tome II. A 
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s'attache. Le hasard nous donna ridée de 
faire sur celuî-ci une expérience singulière. Il 
avoit les deux yeux crevés: si sa peau n*est 
qu'un miroir , quand nous Taurons arraché 
de dessus un corps rouge ou vert que nous cou- 
vrirons, de blanc, il doit être blanc à l'InstanJt 
jQÙJ&Pus Ifii mettrons sur cette dernière couleur; 
mais s'il s'écoule un tems entre la première et 
la seconde métamorphose, alors 11 ne réfléchit 
pas la couleur , mais il la dépose , puis îl la 
pompe : en effet, nous le mettons sur ime cale- 
bass(ï verte , îl s'y cramponne , ses pattes allon- 
gées s'y fixent ; il ent r ouve sa gueule et sa gorge 
nuancée d'une écharpe brillante ; il aspire l'air , 
laisse évaporer la couleur grise de la terffî où 
nous l'avions mis d'abord ; à mesure que ses 
poumons s'enflent , il élargît ses pattes , le gris '* 
de la terre est chassé par le vert de la cale- 
basse , et passe peu-à^peu , comm.e un nuage 
qu'un autre pousse : il s'imprègne des espi*ît§ 
vitaux qui l'entourait , il n'en saisit que lame 
ou la couleur; nous répétons l'axpéfijeoCjB sur 
différens objets, toujours içémc résultat, la 
vérité me reste , la cause m'^échspp^ ; que le» 
naturalistes en rendent compte : il e^ jLe/ns df 
dîneir. 
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Le portrait que le maire nous aroîtï fait des 
fléaux de la colonie , me revenoit $an^ ccsje ^ 
l'idée, et me paroissoît ejsagéré relçlivejiient 
aux vers et à la putréfaction ; je ne pus m'ei^ 
taire. Alors ctîaiCjue habitant confirma le récif 
jiar des faits plus ou moins frappans. 

Unaorpmé Lahaye^ qui vit encore, venyï 
îcî avec la colonie de 1763 ^ s'ëtoit f4)<5g9i Sï?f 
les roclies voisine^ , (i)où îlcouçho^tfa pl^^ 
air dans- un canot , ne ypulant p^s , c}jsojt-il , 
dépendre de persoimje. Il avoit ^n jc^ncçr aiji 
ïiez , qui resta x^n jour décoi^verf p^n/^^nji; son 

(1) Les roches de Koi^rou sont renia rquafefë^jJàr ia 
îplancbeur et bi grosseur de« veines qu'x^n j «pperçoit^ 
j'en ai mesuré pius^eurs €pji ont p^MS d'ijn pjed de diar 
rpèlre. Ces veines, d'un marbre tlanc, noir ^t i^çugCj^ 
indiqaent les momens delà pétrification. J'^11 ai tiré des 
ossemens de grand poisson sémi-pétrifiéSyCtla plus consi- 
dérable deces masses se nomme techniquement', roche de 
labaleine. Le pied est arrosé d'eaux minérales,et leTer s^e 
trouve là et dans toute la Gujane , en si grande abon- 
dance, que les minéralogistes répondent d'en iirer 16 
onces sur 20. On y §oupç<?nne des mines dp di^nieint;. 
Le caillou de Sinnamary ,esjt un bdllant cdnnu el eslir 
nié des lapidaires. Il est aussi dur à tailler que la . 
rose, mais sea vçines et ses paiijettes diminuent bjeau- 
coup de sa valeur. 

A 3 
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sommeil. Des mouches y firent leur ponte , 
des vers suivirent , la putréfaction étoît sî 
grande , que personne ne pouvoît approcher 
du malade. On le fit porter à Cayenne , dans 
la croyance qu'il mourroit en route. Le méde- 
cin Noyer fit mourir les vers. La plaie se cî- 
catrisa , et cet accident fit guérir le cancer que 
les vers avoient rongé. (Je puis attester ce fait, 
tant sur le témoignage du particulier que j*aî 
vu et qui a répassé en France en 1800, que 
sur celui du chirurgien. ) 

Ce même homme > dans son canot , comme 
.Diogènè , dit M. Colin , trouva un jour à ses 
côtés un serpent qui venoît se réchatfffer sur 
son cou. Lahaye se réveille à moitié , sent 
•quelque chose de froid', le jette hors du canot, 
se rendort , Tanimal revient , Lahaye le re- 
trouve le matin enlacé autour de ses jambes , 
sans en avoir été piqué. 

«Nous ne nous effrayons pas, ajouta M. Colin, 
d'en trouver quelquefois dans nos lits. Cet 
animal , froid comme glace, cherche la chaleur 
et ne fait de mal que quand il a peur , il est 
aussi prudent que craintif; mais quand il vît 
éloigné des cases, laspect de lliomme leffa- 
rouche, il fuit ou il entre en fureur., et se jette 
sur lui. » — C'est sûrement pour apprivoiser jccs 
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yossîgnols-là , que le directoire m'a fait quitter 
Paris , dît Margarîla ; » Maïs comment nos 
premiers devanciers CoUot et Billaud-Varennes 
s'y sont-ils pris? ( i) MM. Molly, Laugois et 
Langlet, qui ont été à portée de les voir de 
près , satisfont à sa question. 

Ces deux déportés , membres du fortnidable 
comité de salut public de lygS, arrivèrent ici 
en juillet i ygS. Après avoir essuyé à leur bord 
le même traitement que vous sur la Décade , ils 
comptoîentsi bien sur un prompt rappel , qu^iis 
demandoîent en route au capitaine, si un bâ- 
timent parti après eux pour venir les chercher, 
pourroît les devancer à Cayenne. 

( I ) Rien ne nous intéresse plus que la vie privée des 
hommes fameux ^ rentrés dans le néant y ou de force 
ou de plein gré. Dioctétien y Denis le jeune y àylla et 
Charles XII y dépouillés de leurs ornemens royaux, 
«veillent la curiosité philosophique du spectateur im- 
partial. Il scroit bon que Thistoire recueillît jus- 
cju'aux plus petites particularités des hommes qu'el'c 
ne pouvoit envisager au milieu du tourbillon de gloire 
ou de fumée qui les cnvironnoit. Quand la foudre a 
brûlé i'auréole, et qu'ils survivent à leur chute ^ on 
se contente de dire, ils végètent. • • Non non , ils nais- 
sent pour nous, et ils vivent réellement pOur ^out le 
luoude pensant. 

A 3 
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Coîrilet avoit succédé provisoirement à 
Jeannet. La colonie étoit en combustion; Ils* 
s'attendrirent d'abord sur le sort des nègres 
que le gouverneur protégeoît d'uii côté et pu- 
nîssoît de l'autre. Chaque jour royoît éclore 
des nouvelles conspirations ; Cointet ouvrit les 
fc\i% , sonda les* deux déportés l'un après 
l'autre; tomme ils s'étoient divisés sur le bâti- 
Ttiént, il les àvôit séparés à Cayenne ; Collot 
fut ihîs d'abord au collège , et Billaud au fort. 
Celui-ci refusa de faire la cour au gouverneur ; 
l*auti-e plus insinuant , lui Communiqua quel- 
ques prbjets de cori-ection fraternelle pour l^s 
noirs. I^es voies de douceur n*ayant fait qu'em- 
pirer le mal , Collot proposa l'élablissementdes 
maisons de correction où les nègres rebelles 
ou coTispiraleurs reçoivent des centaines de 
coups de nerf dé bœuf 

Il (ombà malade et son collègue aussi , et 
ils furent. mis à l'hospice. Les sœurs frisson- 
noient à leur aspect , comme un voyageur sans 
armes à la vue d'un lion ou d'un gros serpent 
qui passent fièrement à sa rencontré en levant 
hnv iê\e éfcàillée ou leur crihîère à demi-héris- 
^e ; les curieux les visitoîcnt comme des bêtes 
fauves dans une cage de fer ; les obsci^vateurs 
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les approclioîent pour les approfondir et le* 
juger. Un ^oir Billaud vînt se joindre à des 
colons quî faisoient Tof fice de garde-malades 
auprès d'un habitant quî aToît été tourmenté 
pendant la journée de crises très-vîolentes; un 
léger sommeil Payant surpris avec la nuit , ses 
gardiens s'étoîent retirés à l'embrasure d'une 
croisée voisine; la conversation étoît peu anî- 
mée, et Billaud, a chaque minuté, alioltsur 
la pointe du pied entr' ouvrir doucement les 
rideaux du malade. . . . revenoit sans bruit , la 
main sur se^ lèvï'es, en disant : Taisvns-nous , 
il dort. Un des colons le prend par la main , 

fait signe aux autres Tous se réunissent au 

bout de la salle 

*c Citoyen Billaud, comitient montre*;- vous 
y* tant de sensibilité pour un vieillard qui vous 
» est inconnu , après avoir fait égorger , de 
» sang-froid, tant de milliers de victimes, parmi 
» lesquelles vous deviez avoir quelques amis ?» 

Il le falloit d'après le Système établi ; si 

y> vous en connoissiez les ressorts, vous ne 
» verrie:^ aucune coritradiclion dans ftia con- 
» diiile. — Ne nous parlez pas d'un système 
» qui ne peut être cimenté que par le sang ; un 
» gouvernement ^e cette sorte, le drime à 

A i 
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yt part , ne pose que sur des bases ruineuses , 
ï> ou, pour mieux dire , sur des ëchasses, et 
» vous ne pourrez disconvenir que les archl- 
» tectes d'un pareil édifice, ne soient respon- 
» sables môme de son succès momentané; à 
» plus forte raison de sa chute , et enfin de 
» son entreprise. — Faites le procès à la repa- 
ie blique, si vous voulez faire le mien. — 
» Quelle identité, sll vous plaît? — Quand 
jo la moitié de Tétat dispute ses droits à l'autre 
» moitié , quand la guerre intestine commu- 
» nique sts flammèches à celle de Textérieur, 
» quand Tairain de toutes les nations vomît 
» la mort sur nos têtes , quand le bronze retentit 
» jusque dans l'enceinte des loix, quel pffrti 
» faut-il prendre ? — Il n'est plus tems de 
» choisir en ce moment , mais il falloit pré-^ 
» voir ces crises. — Nous ne l'avons pas fait, 
» et la rage dans le cœur, nous nous sommes 
>ï battus comme des lions ; des mesures éner- 
» glques ont^toufl'é les séditieux de l'intérieur, 
» tandis que nous portions nos regards au- 
» dehors. — Bien raisonné : mais qui vous 
» a confié cette autorité suprétiie f — Le 
» peuple. — Mais le peuple qui vous l'a refusée 
» a été emprisonné , égorgé , en proie à la 



» guerre cîvîle ; la majorité de vos collègues 
» a été chassée et suppliciée par vous ; vous 
y> vous trompez donc en mettant le peuple 
» de votre côté ? — S'il n'y étoit pas, pour- 
» quoi avons-nous éïé les plus forts pour dé- 
» créter la république, fixer le soit de Capet 
» et de sa famille , pour organiser le gouverne- 
» ment révolutionnaire; enfin pour pousser 
» nos opérations, sinon à leur fin, du moins 
» à ^un terme qui empêche tout le monde de 
» rétrograder? — Ce pourçuoî fiit votre droit 
» tant que personne ne put vous faire rendre 
» compte. Le pourquoi du vainqueur est la 
» loi du plus foible. La mort de Lucrèce ser- 
» vit de prétexte à Brutus pour s'élever contre 
y* Tarquin. La mort dlsménîe' assura le 
» triomphe de Léonide. L'autorité des trente 
» tyrans fut légitime à Athènes, tant qu'ils 
» purent la maintenir. L'origine des différentes 
» formes, de gouvernement est presque tou- 
y> jours l'effet de la témérité, du hasard et quel- 
y* quefoîs de la nécessité. A Rome, une femme 
» violée renverse le trône; à Carthage, la guerre 
» civile et la mauvais^e foi changent le siège 
» des suffetes en dais royal. En^ Egypte, un 
» oracle mal interprété ou mai entend u , donne 



» à Psammenît seul les douze palais de ses 
» collègues, au moment où ceux-ci allolent 
» regorger. A Syracuse, Tîncônslance et Te^- 
3» prît remuant de la populace forcent Gelon 
» de forger un sceptre et de porter le dia- 
» dême. De nos jours, les cantons helvétiques, 
» à la voix d'un personnage obscur, se ré- 
» voltent , se coalisent, et se délivrent de l'au- 
» torîté impériale ; par-tout le succès légitime 
» Tentreprise. Le vainqueur ayant essuyé un 
» revers, dit ensuite comme vous : Vous me 
» punissez : Pourquoi' ai-je été maître F C'est 
» que le peuple étoit de mon côté , s'il n y est 
» plus aujourd'hui, dois-je en être victime'^» 
» Non ; mais quand j'ai reconquis mes 
» droits , dît le souverain , j'examine quel 
» usage vous avez fait de votre victoire. Le 
^ pourquoi devient un chef d'accusation 
» quand vous avez abusé du droit de vie et 
» de mort que vous aviez usurpé. L'arbî- 
» traire de votre conduite illégitime vos succès. 
» De l'acte je remonte à la cause , quand 
» l'un et l'autre sont également injustes, vous 
» avez volé le pouvoir au parti même qui 
» succombé avec votis , et l'abus qiiî a suivi 
» votre triomphe est une accusation générale 
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» contre vous ( îcî suivît le tableau du régime. 
» de la terreur avec des apostrophes vives et în- 
» jurîeuses à cet exile. ) Vous avez donc vîsi- 
» blement abusé d un pouvôirque vous pouviez 
» mërîter par un bon usage. Nous ne con- 
» cevons rien à votre flegme ! Si vous avez 
» puise dans la philosophie moderne le secret 
» d anéantit- les remords , cette philosophie est 
. » leplusgrand fléau de l'univers. Mais comment . 
» concilier votre logique et votre innocence 
» avec le trouble de votre collègue; peut-il 
y> êlre coupable d'avoir exécuté \os ordres ?— - 
» A ces mots Billaud tournant fièrement la 
y> tête sur CoUot qui dormoit sur un lit voisin , 
» s'écria : C'est un lâche , il a fait son devoir 
"» comme moi. j'ai voulu être républicain et 
» si j'étois à recommencer je ne dis pas ce que 
» jeferois, jen^auroispln^lafolie de prodiguer 
» la liberté à des hommes qui n'en connoîs- 
» sent pas le prix. Pour nos intérêts et pour 
» le bonheur des deux mondes, je voudrois 
» modifier à l'infini le décret du \^ pluviôse 
» an ÎI. Ce fatal décret qui met la 
» bride sur le col aux nègres, est l'ouvrage 
» de Piîtetde Robespierre. » La conversation 
reprit avec plus de chaleur sans ijuc Billaud 
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refusât sùn estime à ceux qui lui parloîent si 
durement. 

Jeannet , retourné en France auprès du 
directoire installé à la fin de 1795, fut renvoyé 
à Cayenne avec le titre d'agent. Son retour 
fut un coup de foudre pour ces deux exilés.— 
Hélas ! s'écria Collot , nous sommes perdus , 
Jeannet croit que nous avons trempé dans 
la mort de Danton ; pour moi , j'en suis 
innocent. Cointet part; Jeannet les consigne 
chez eux; au bout de cinq jours ils doivent 

quitter l'île Ils ne sortoient jamais sans 

escorte. C'étoit une garde d'honneur sous 
Cointet , qui se changea en janissaires , 
sous son sucesseur ; leurs guides leur chantoient 
le Réveil du peuple , et les jeunes gens qui 
ks entouroient faîsoient chorus, 

Victor Hugues , agent de la Guadeloupe , 
qui devoitsa promotion» ces exilés apprit ea 
frémissant la manière dont Jeannet s^e con- 
duisoit à leur égard. Une goëlette de Cayenne 
arrive à la Guadeloupe. « Il ne tient à 
% rien que je ne vous traite en ennemi, dit 
» Hugues au capitaine. Votre Jeannet est 
» un royaliste que j'aurois du plaisir à faire 
» fusiller, il se venge sur les plus purs patriotes. » 
Il remit àts malles , des fonds et des lettres 
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poqrccs deux exilés , avec une grande semonce 
à Jeannet qui ne fit qu'en rire et leur intima 
Tordre de sortir de Cayenne sur-le-champ. 

Leur système avoît donné une si odieuse 
célébrité à leurs personnes , qu'au moment 
de leur départ , toute la ville accourut au 
Irivage en élevant les maîns au ciel avec des 
transports de joie. CoUot couvroit sa figure d« 
sa longue redingotte liserée de rouge. 

Bîllaud tranquille marchoit à pas comptés , 
la tête haute, un perroquet sur son doîgt qu'il 
agaçoit d'une main nonchalante , se tournant 
par dégrés vers lés fl,ots de la multitude à qui 
il donnoit un rire sardonique . ne répondant 
aux malédictions dont on le couvroit que par 
ces mots à qui l'accent donne beaucoup d'ex- 
pression dans la bo.uche d'un homme de son 
caractère : Pauvre peuple / . : . Jacquot / . . . . 
Jacquot! . . . Viens-nous en , Jacquot ! . . . . 
Quelques partisans les suivolent de loin la 
larme à l'œil , plaignant l'un et admirant l'autre. 
Dans ce moment B^Illaud avoît tant d'expres- 
sion dans ses traits , que d'un même regard 
il disoit au peuple : Vous brisez mon idole , 
parce qu'on vous l'ordonne , et à ^^es affidés : 
Ne vous découragez pas, notre parti triom- 
phera et ce» malédictions se cliangeront eu 
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liommages. Il marchoil à quelque distance 
de Collot, le fixant toujours d'un aîr de pitié 
et d'indignation. 

Jeannet les réiëgua d'abord sur la sucrerie 
de Dallemand, séquestrée alors au profit 
de qui de droit, parce que |a propriétaire étoit 
restée en France où elle avpit fait un long sémi- 
naire en prison durant le régime de la terreur. 
Billaud voyoit Son collègue avec indi/Térence ; 
ils étoient souvent en rijce au .milieu de l'abon- 
dance, car le gouvernement leur donnoit douze 
cents livres de pension, le logement et les vivres. 

Malgré ces prérogatives ils ont toujours été 
exécrés des blancs et des noirs , qui ont cons- 
tamment refiisé tout ce qu'ils leur ofiroîent. 
Ils écrivoîent souvent , ils savoient toutes les 
nouvelles malgré la surveillance de Jeannet 
Collot (i)avoit commencé Thiçtoire de la révo- 
lution ; il la suspendoît souvent pour envisager 
son sort. . . . — Je suis puni ^ s'écrioit-il , cet 
abandon est un enfer. Il attendoit son épouse 
ou son retour , son impatience lui occasionna 

(i ) Collot disoit à ceux qui frémissoient de voir en lui* 
le président des désastres de Lyon 5 sije n'avois pa» 
çdouci les ordres ^yU con3;ijt,éde sajutpublic^j'aurois brûlé 
Ljon , élevé une colçnne au milieu , et gravé dessus : 
ci git Lyon, 
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une fièvre Inflammatoire. M. Gduron , chi- 
rurgien du poste de Kourou, fut mandé ; il 
ordonnadescalmans et d'heure en heure, une 
potion de vin mouillé de trois quarts d'eau; 
le nègre qui le gardoît pendant la nuit , s'é- 
Jpîgna où s'endormît. Collot dansée délire, 
dévoré de soif et de mal se leva brusquement 
et but d'un seul trait une bouteille de vin 
liqueureux , son corps devint un brasier , Je 
chirurgien donna ordre de le porter à Cayenne , 
qui est éloigné de six lieues. Les nègres chargés 
de cette commission, le jettèrent au milieu* 
de la route, la face tournée sur un soleil 
brûlant. Le poste qui étoît sur l'habitation , 
' fut obi îgéd y mettre ordre ; les nègres disoient: — 
Yépas vlé poié monde-là qui tué bon DieU '* 
^ue hom, ( Nous ne voulons pas porter cie 
bourreau de la religion et des hommes ). — 
Qu'avez-vous ? lui dit en arrivant le chirurgien 
Guisouf. — J'ailafièi^re et une sueur brûlante. — 
Je le crois bien , vous suez le crime. Collot 
se retourna et fondît en larmes ; il appeloît 
llleu et la Vierge a son secours. Un soldat 
* à qui il avoit prêché en arrivant le système 
des alliées , s'approche et lui demande pour- 
quoi il invoque ce Dieu et cette Vierge doni 
H se moquoit quelques mois atjparavant ? ' 
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» Ah mon ami , ma bouche en imposait à 
. » m,on cœur. Puis il reprenoît : Mon Dieu ^mon 
y» Dieu, puis^je encore espérer un pardon ? 
» Ençoyezrmoi un consolateur^ envoyez-moi 
» quelqu'un t/ui détourne mes yeux du brasier 
» qui me coTisume.,,. Mon Dieu, donnez-moi 
» la paix, » L'approche de ce dernier moment 
étoît si aiFreux qu'on fut obligé de le mettre 
à l'écart : pendant qu'on cherchoJt un prêtre, 
îl expira le 7 Juin 1796 , les yeux entrouverts 
les membres retournés en vomissant des flots de 
sang et d'écume. Discite justitiam moniti^ et 
non temnere divos. 

Jeannet faisoit une partie de billard , 
quand on vînt lui annoncer cette mort... — 
« Qu'on l'enterre , il aura plus d'honneur 
• qu'un chien » dit-il sans déranger son coup 
de queue. Son enterrement se fit un jour 
de fête. Les nègi-es fossoyeurs , pressés d'aller 
danser , l'iïihumèrent à moitié , son cadavre 
devint la pâture des cochons et des corbeaux* 

Il avoit quarante - trois ans , étoit d'une 
taille avantageuse , d'une figure commune ,^ 
mais spirituelle ; il avoit d'excellentes qualités 
du côté du cœur , beaucoup de clinquant du 
côté de l'esprit ; un caractère foible et irascible 
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à l'excès , généreux sans bornes , peu attacha 
à la fortune , bon ami , et ennemi implacable! 
La révolution b fait sa perte ; il se proposoît 
d'expier ses torts dans f histoire de sa vie qu'il 
avoit commencée ; il trâvailloit aussi à la ré- 
daction des annales de la révolution ; ses notes 
ont disparu à sa mort ; Billaud s^en est em- 
paré suivant quelques-uns , d'autres disent 
qu'il les a bi-ùlées^ ^ 

Pendant la maladie de Collot , Billaud lut 
envoyé à Synnamari , à 24 lieues au N. E. 
de Cayenne ,• tous les Synnamaritains se dan- 
.nèrentle mot pour le traiter comme une bête 
lauve. Bosquet seul, pour lui donner avsile, 
brava l'animadversion publique ; sa maison 
fut redoutée comme celle d'un lépreux ; peu 
après, Billaud loua une case avec les deniers 
de l'état , travailla sans relâche à L'histoire de 
la révolution et se consola de sa solitude par 
une correspondance active avec Hugues. 

En 1 796 et 1 798 , au moçient où nous arri- 
vions, ses amis publièrent secrètement , pour 
relever son crédit, qu'il étoit rappelé au corps 
législatif Quelques jeufoes gens indignés d'un 
pareil choix, l'attendirent un jour à l'écait , 
au milieu du bois qui conduit au bord de la 

Tome II ' B 
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nier,, au moment où II passoît d'un air. Irîom- 
pliant. II fut interdilpar ces mots... Arrête , 
scélérat! Il se jetta à genoux , demanda li-ès- 
humblement la vie à- quatre chasseurs qui le 
metroient en joue avec unç carabine qui n'avoît 
pas de> chien; .11 regagna le village à pas de 
géant. De ce momei^t, il ne sortit plus de sa 
case que pom* prendre son dîner, et se barrir- 
cada avec soin. 

A la fin de 1797, les sei:&e déportés de la 
Vaillante le rejoignirent , il étoit sur la gallerie 
delà case de Bosquet, quand ils traversèrent 
la me; il en salua quelqutiSruns, qui lui ren- 
dirent sans le reconnoîlre. Pichegru le fit ren- 
trer par une apostrophe énergique. Les seize 
s(i logèrent comme iîs purent. 
, Au bout d'un mois , l'un d'eux ( Tabbé 
Brottier) se trouva chez Bosquet au moment: 
&i\ diner de Billaud. Il s'ouvrît, Brottier en fit 
autant, et Billaud retrouva un antagonbte , 
plutôt qu'ujl compagnon, Its autres n'oût eu avec 
lui aucune relation ni directe , ni indirecte. 

A la mort de Brottier,,^ le 12 septembre 
1798, il rentra dans* sa case. A la fin de 
novembre de la même année, lorsque les dé- 
portés dfe Konanama furent transférés à Syn- 
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namarl, il obtînt la permission d'aller à Cayenae. 
L'agent Burnel , qui ne faisoit alors que d'ar- 
river, le garda trois jours caché chez lui , pour 
prendre secrètement ses conseils , «t ne pas. 
«'aliéner l'esprit-des liabitans. Il lui loua Thabi- 
tation de Lambert au mont Siiiery où toute 
h suite de Tagent se rendoit souvent en grande 
pompe. 

N: B. L'arrivée de Hugues «n i8o« a mis 
Billaud sur le pinacle. Ce dernier agent a 
commencé par lui foire visîto , lui donijei* tous 
les moyens de venir à Cayenne , lui allouer 
dans l'île l'habitation d'Orvillters, afin de le 
voir à soii abe. . 

Quoique lious soyons déportés pour defc 
causes différentes, et que nous fassions deux 
coi^, je dois dire que Billaud n'a jamal» 
profité de son crédit auprès de Burnelet de 
Hugues pour influencer en rien notre é^s- 
tence; qu'il soit innocent, quUsdIt coupabler, 
il a ditHt à^ vérité. 



Ces dînera et ces fêtes nt dureront pas long- 
tems. La maladie nous a déjà entamés. Nos 
vivres sont à moitié consommés; nous ne ven- 
dons plus rien ; notis n'avons point de plantage, 
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point de canot pour aller à la pèche, point de 
nègres chasseurs , point de cultivateurs. Glvrî 
etNoîron, qui sont très-malades, ont trouvé 
à se placer chez le maire du canton, celui de 
Makourià se charge de Pavy , qui ne se porte 
pas mieux. Cardine , moribond , est porté chez 
M. Colin. Nous ne restons plus que trois à la 
case, et déjà nous pesons nos vivres.... 70 livres 
de riz» pour tout le tems que nous resterons 
dans la Guyane française..... Quelle perspec- 
tive ! . . Nous lie pouvons rien demander au 
gouvernement : nous sommes sous la surveil- 
lance du maire et du poste. Nous obtenons des 
permis comme les nègres , pour aller d'utt 
canton dans l'autre ; mais nous jie pouvons 
même plus faire le sacrifice de ce dernier reste 
de liberté pour aller aux déserts de Konanama 
et de Synnamarî , partager les vivres avec nos 
compagnons dinfortune ; il faut que nous de- 
venions la ^ture de$ bétes féroces, ou que les 
habitans se chargent gratuitement de notrç 
nourriture et de notre entretien. Pourquoi ^ 
dirait-on, avez'-s^ous formé un établissement , 
sans a9oir les facultés suffisantes ? Il falloit 
suivre 90s camarades dans le désert, ou vous en- 
fon^rdans les terres, y: bâtir des cases et faire 
desabqtis. 
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Quand nous <^.tions encore à Cayenne , le 
respectable Chapel, officier ingénieur, envoyé 
pour visiter le désert, avoit dit à Jeannet: 
Konanama sera le tombeau du plus grand 
nombre de ces malheureux ; il seroit moins 
inhumain de les tuer sur-le-<hamp à coup de 
fusils ; on leur épargneroit ainsi les soiif- 
fiances d'une longue agonie, . . Tous les habî- 
tans et Jeannet lui-même nous engagêoient à 
ne pas aller au désert... Sauçez-i^ous dudéseit 
à quelque prix que ce soit , nous crioit-on de 
toutes parts en versant des larmes. Jeannet^ en 
nous donnant ce conseil, auroit pu ajouter ; 
Sauvez-vous du désert, .pour me dispenser du 
soin de m'occuper de vous davantage ; achetez 
de moi ce que je ne devrois pas vous vendre , 
achetez un peu plus de liberté pour vos vivres» 
vous mourrez peut-être aussi bien chez les 
colons qu'à JConanama; mais une fois le marché 
passée je ne m'occuperai que de iaire recueillir 
vos Succes^ons , quand vous aurez vécu à vos 
frai^ Ou à ceux des habitais. Avec des bras et 
des vîvi'es ,• nous aurioi^s peut-être formé des 
établissemens dans les terres incultes quL étoîent 
notre seul patrimoine, caries colons ont choisi 
les concessions les plus favoiubles et les plus 
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près des bords de la mer; noas ii*avons point 
de noirs, les habit ans nen peuvent pas avoir 
assez ; quand le gouvernement nous en céderojt, 
ou'en . pourrions-^nous faire depuis qu'ils sont 
libres et que Jeannet nous peint à leurs yeux 
comme des tyrans? II faudroit donc travailler 
pous-mêmes , et nous sommes moribonds ; 
nous n'avons point de vivres pour atteindre la 
récolté ; viendra-t-cUe dans vingt^quatre heures? 
Enfin , nous ne sommes que trois ; donnez- 
noiQS donc à manger. « Trai^aillez, dites^ous^» 
la chose est impossible, voùsen coavenez vous- 
même dans votre lettre asi ministre des' colo- 
nies, en date du 3 messidor an 6. 

La culture ne peut être faite dans jces elî-- 
mats parles Eurapéens; le blanc qui tropcdlle 
le moins et qui se soigne le plus^ dégénère 
sensiblemené sous la zone torride. Celui qui 
y hra^e le* soleil^ qui ose y imçniUer comme 
en Europe , paie de sa pie son ignorance et 
son courage. 

Nous n'avons plus d'espoir que dan^ nos 
voisins. . . Par quelles étamines faudrai-t-il pas- 
ser pour nous acclimater au sol et aux hommes ? 
Ceux qui nous donnent à diner aujourd'hui 
ne sont pas changeans, mais ils ont des dé- 
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-portes chez eux. Contînuofla le jouraal de nos 
peines* 

lo Septembre. Avant de partir de Gîyenne^ 
ïjous sommes convenus avec M. Trabaùd, qvi 
ixoas loue sa case , d'en payer le loyer par Té-* 
ducation de son jeune garçon, âgé de douze 
ans. Il arrive ce matin, il sera nounî clica 
Bourg et ne fera que prendre des jeçons à 
notre case. Ce jeune; enfant est doué des plus* 
l*eùreuses dispositions >•' la natui^e donne aux 
orjëoles de l'aptitudiç à. tout, une intelligence 
précoce, une suavité physique, qui contri- 
buent à émousser les -épines de Tapprentissagev 
Par une fatalité attachée au climat, dont l'air 
est imprégné d'une rosée de paresse, ils sont 
tdus au-dessous des'pJus mal-adroils ouvrier*' 
de France, qui forqent par la nature l'indus- 
trie de se rompre au travail* Ce n'est pas sans 
raison que les Européens les appellent des en^; 
fans gâtés. Leur plm mortel ennemi est* le- 
makre\qui exige d'eux xm travail raisonnable; 
Les pèrfô et mères , idolâtres de leur progéùî-*' 
ture, prétendent que l'application les tue; \W 
regardent là désobéissance de leui^s bambins 
comme une charmante espièglerie. Quand les^^ 
enfaïiis cotnptentquâtre ou cinq lustres, ils se 
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cachent à rapproche des Européens, comme 
des sauvages qui rougissent de leur ignorance. 
C'est un de ces terrains qu'on nous donne à 
défricher; comment nous y prendrons-nous? 
La méthode dé France n*est pas de mise ici. 
Je passerois les anecdotes suivantes, si chacune 
d'elles ji'étoit pas une pierre du tombeau de 
désespoir où nous allons être ensevelis. 
* Aujourd'hui le vieux Raymond de Guatî- 
mala nous ajnène son petit ^ fils, et nous prie 
de le corriger. — r- « Il est allé consulter le 
, » diable , nous dit-il , vous savez ce que c'est , 
» , mon père ( les nègres ne désignent les prêtres 
» que sous ce noni ) ; un certain Jérôme cn- 
» seigne l'art de foire mourir le monde qui 
» toïudie à ses oranges ou qui Itii déplait. A 
> l'aide d'herbes entrelacées de certaine ma- 
» nière, et cachées aux yeux de son ennemi, 
» ou.de paroles qu'il prononce, vous tombez 
j» en langueur, ou vous êtes couvert de lèpre... 
» ce misérable montre son secret au petit 
yk jnonde, et j'ai surpris ce matin mon enfant 
» à qui il donnoit de ses poisons, pour en faire 
» .l'essai sur ses camarades, et peut - être. sur 
» oous. » Le passager Bourg nous amenoît 
en même temps le petit Trabaud. Etant près 
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de la galerie, ils reculent et font un grand cru 

— Qu'est-ce? -— Au pyaye^ au pyayre! ( tJn 
sort, un sort! ) Ce mot est emprunté des In- 
diens. Messieurs, vous êtes perdus, dirent nos 
quatre quidams, à la vue d'un liane qui bar- 
roît tout le vestibule. Notre case étoit cernée 
d'un cordon de racines, d'où pendoîent çà et 
là de petits paquets de cheveux , et des cail- 
loux marqués de signes que nous ne connois- 
sîons pas. Bourg et notre élève, toujours à l'é- 
cart , nous dirent de prendre une torche , pour 
brûler le sortilège. Le père Raymond jetta 
son juste-au-corps dans un seau d'eau, et se 
joignit à Bourg pour courir au puits, afin de 
laver tous les lieux que Tonibf-e de la corde 
avoît touchés. Ils passèrent ensuite une traînée 
de feù sur la terre , d'où on voyoît sortir quel- 
ques branches de simples. Le vieux Raymond 
insista dans son opinion , et IBourg nous pré- 
dit qu'il nous arriveroit^ quelque chose de fâ- 
cheux. Les oisifs îgnorans des habitations 
croient fermement aux sorciers; quiconque 
les contredît sur ce point, perd leur confiance. 
Quelques-uns mêlent le sortilège à la religion. 

— « Lès vieux. nègres, nous dit Bourgs, sont 
» extrêmement dangereux ; ils font des pactes 



» avec le djable, et leur crédit s-ëter>d ju$qu an 
> fond de la iper: l'autre jour j'ai vu une 
» croix de paille si^r mon canot, c'était un 
y> pyaye. Je ne voulus pas m'en rapporter au 
» nègre qui n>é Tavoit dit avant que daller à 
». la pêche; il en revint trol^ jom*s de suite, 
» sans avoir vleu pris ; le p/^isson dajasoit à 
» son approclije. Enfin nous Igvâmesle canot, 
V j^t le ^oir du quatrième jou.r,n.Qus le rem- 
» pUmes de poisson. Le /yf^^^ qu^ nous ve- 
» nous de brûler est nfjorteJ ; si vous l'avez 
>i. touché, quelques-uns de votrç société péri- 
» ront soï^s peu. » Trabaujd, enchanté de cette 
occ^Ojn pour avoir congé, nous dit qu'il avoit 
la fièvre. La l^on fiit remise au lendemain. 
Nous fîmes seâtiaeUe une partie delà nuit, 
mais les semeurs de sortilège ne vinrent pas. 

25 septembre £ i^ yendémiairè ]. Sur le 
minuit, nous entendons du mofadc rôder au- 
tour de la case. Jls sp disent tout h^ills don- 
ment. . . Ils se moquent des soriilègeai, voyons 
s'ils échapperont à celui-ci. Ils vont au cime- 
tière exhumer le malheureux; Zi?/vwar,, Repor- 
té qui yenoit de mqurir de chagrin, depuis 
quelques jours. ,Soi:i. cadavre,. noir comme du 
cha,rbon, ex;halqit une, od^ur pestilentielle qui 
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ne les drfgoûtoît pas; nous descendc^ns h pas 
de grue pour les surprendre. J*ai déjà dit que 
notre haie de cîlronniei^ servoit de bornes au 
cimetière, Jia lune cjiiî, daigis son plein, ver- 
5oit Tombre des branches sur nous, les ëcki- 
roît à loisir. Ils lui arrachent la p^eau du crâne, 
les dents, les ongles , Ins cheveux , la plante des 
pieds et toutes lés extrémités, les coupent en 
petits morceaux, et en font difiérens paquet^. 
Nous étions hors jde ©pus; l'un d'eujc va en 
avant pour marquer les postes ; nous nous rele- 
vons pour les envelopper. Ils nous entendent 
et s'enjfoncent dans les palétuviers. Nous cou- 
rons dénonter* cettç profanation à nos voisin^; 
on fait la visite, tous se trouvent dan^leurcasç. 
L uniformité de leur coiileur, et la crainte de 
faire tomber la plainte sur des înnqcens^^, /loi^s 
continrent dans les bornes d'une juste xlisci'é- 
tlon. Ils nous avoient voué une haine élern€;Uç, 
depuis que j'avois dit que leur inertie faisoit 
dégénérer la liberté en licence. Heureusement 
que nous étions peu affectés de cette nécro- 
mancie. Quoi qu'il en soit, ik pou voient nous 
empoisonner s'ils ne parvénoient. pas à nous 
ensorceler, car le mystère des magiciens d'Eu- 
rope et d'Afrique, ressemble à celui des Indiens. 
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L'întenlîon de nos faiseurs de pyaye ëtoît 
crîmînelle si nous eussions été aussi cré- 
dules^ qu'eux ; la crainte lui atiroit peut-être 
donné quelqu'effet : ainsi nos pas sont semés 
de pièges dans les deux mondes , et nos per- 
sécuteurs disent^: 

Fleçtere si nequeo superqs , Acheronia moueho. 

SI Dieu les protège , nous armerons 1 enfer 
contr'eux ! ■ ' 

Nous sommes assaillis au -dehors par les 
Africains, dans Tintérleur par les serpens , les 
insectes , la fartilne , la maladie et le chagrin : 
Tronçon-du-Coudray avolt bien nommé la 
déportation guillotine sèche ; la mort séroît 
préférable à une pareille existence ! L*espoîr 
nous reste encore ; Il en est de plus malheu- 
reux que nous ! Mais nous n'avons cueilli que 
des roses, dans peu de jours II ne nous res- 
tera que des épines. 

Décours de Septembre, Octobre, mi-' 
Noçembre 1798. 

^ous tombons malades tous trois , sans pain , 
sans garde , sans voisin , ou plutôt sans autres 
amis que notre bon Béllsaire , M. Colin . . ; . . 

Je ne me souviens de rien depuis le premier 
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octobre jusqu'au dix novembre ; une fièvre 
putride ni'a absorbé, et j'ai perdu connois- 
sance presque jusqu'à cette époque. ^ 

lie sî;x octobre , nos croisées ont été fermées 
pour nous cacher le convoi de mon ami Pra- 
dal, déporté» qui demeuroît à Koroni , à deux 
lieues , où il est mort de la jnême maladie qui 
nous dévore dans ce moment ; il a été inhumé 
au bord de notre jardîn. 

Le lo octobre 1 798 , Jean-Baptiste Cardine,' 
itiembre de notre société , meurt phez mon- 
sieur Colin, où il avoit resté. un mois malade; 
on met Je scjellé chez ce brave militaire, à 
^ui il n*a laissé • que des haillons. On en /ait 
autant à la ciase Saint- Jean ; on reprend mâme 
jusqu'aux fonds que Cardiné avoit mis dans 
]a société à l'époque de notre établissement. 
Jje mort étoit grevé de deux cents livres de 
dettes ; on ne les paie point , et on défend de 
réclamer; on s'empare d'un dépôt d'effets que 
nous. avions laissés en nantissement à Gayenne^ 
à notre départ. , é* ' 

Le moment de notre maladie fut celui de 
notre plus cruel abandon. Le jeune Trabaud , 
que nous avions mené trop sévèrement pour ' 
un créole , dit au passajger que nous avions tué 
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des vaches et des poules , et que nous ne vi- 
vions que de vols : là misère où nous étions 
plongés rendoit ce compte vrabemblable. 
^ Bourg , liomtne simple^ s'en rapporta au té- 
moignage de fenfant , le fit partir pour Cayenne 
comme il le demandoit , nous abandonna , et 
répandit cette calomnie dans le canton. Tout 
le monde nous fuit; M. Goui^e étoit alors à 
Cayenne ; il ne nous restoit plus que M. Colin , 
qui ne fit que nous plaindre sans ajouter foi à 
cette fable. Les vaches et lés poules revinrent, 
et nous ne fûmes informés de ces détails dé- 
goûtans qu'au moinentoù nous commençâmes 
à ^qus traîner. 

A qui faire entendre nds cris.*^ A qui comp- 
ter nos peines ? A notre orient , une mer im- 
mense nous sépafe de deux mille lieues de 
nos parens : même obstacle à notre nord , à 
notre mi*ii : uil désert de sept cents lieoes com- 
mence à un mille de la côte ! . ,. * Si cette. 
malheur<E^us6 plage est couverte de quelques 
huttes , elles sont éloignées de neuf ou dix 
milles les uties des autres; elles enserrent des 
indigens qui partagent leiir nécessaire avec 
d'autres infortunés jetés sur fe même bord, 
pour les mêmes causes que nous ; . . • 
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Il ne nous reste plus de ressource ^ue celle 
d'aller avec un bâton , dé case en case , <îîre 
aux propriétaires qui:n'i&nt plus rien : De 
grâce , nourissez-néus gratuke^nent ou tuez- 
nous. Comme nou» nous éloignions du poste , 
sans avoir là force ^d y revenir quelquefois cou- 
. cher , le sergent nous dq^na cotinoissance de 
l'ordre suivant : 

« Vous surveillerez les déportés de très- 
» près , vous épierez leurs démarches et leur 
» conduite ; s'ils bronchent , mandez-le moi ; 
-^ et faites-les partir sur-le-champ bien escor- 
» tés , ils seront très-sévèrement punis , ils 
» sont sous votre surveillance et responsa- 
» bilité. » 

Cayenne, g Thermidor an G. 

Signé Ûesvieux, commandant 
de plaôe^ chargé de la police générale. 

Depuis quinze JQ>irs, nous errons comme des 
spectres : nous n'avons qii'uiï ami sur la terré ; 
îl est pauvre , aveugle , sexagénaire , cul-de-jatte ; 
il a sacrifié une partie de sa fortunie pour Car- 
dine; il. a désem sa tafole pour nous nourrir 
pendant notre maladie ; il a tiré des bras de la 
mort un autre déporté qui demeure chez lui. 



Il a une^deraoiselle de 17 ans ; Gîvry lui plaît, 
'obtient sa main ; nous en sommes intruits 
douze heures avant la noce ; notre confrère 
Noiron, curé de Crécy, leur donne, en pré- 
sence dé témoins, là bénédiction nuptiale dans 
la maison paternelle. ^ , ' 

Le surlendemain , Noîron est conduit eri 
prison à Cayenne pour avoir fait ce mariage. 
Dans la suite on Ta relégué à Appronague (où 
il est mort). Comme il avolt des fonds-dans la 
société, il rfimltses intéréls au maire, et le peu 
qui nous rest oit fut vendu. Noûyelles douleurs, 
nouvelles recherches. 1 

St.-Aubert trouva le premier à se placer 
chez une veuve , à quatre lieues au N^ O. dguis 
le fond du désert. 

Le t^'i décembre, Il revient à notre case 
pour chercher ses effets, la joie le suffoque au 
point qu'il est près d'étouffer. Avant son départ, 
îl avoit les janibes enflées ; à son retour , elles 
étolent sècVies comme des lattes. Nous étions 
en hiver; les pluies avoient formé die vastes 
prispris ou étangs, où il faut s'enfoncer jusqu'à 
la ceinture ; quand on quitte les bords de la 
mer, et ces bords sont percés ça et là de criques 
pu petits torrens. Les fruits , les sucs des 

herbes 
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herbes vénéneuses et la fraîcheur de ces eaux 
croupies et empoisonnées , liii avoîent fait re- 
monter rhumeur dans l'estomac. Il dinoît avec 
nous chez M. Colin. Il s'endort subitement ; 
au bout de quelques heures de léthargie, il se 
réveille en sursaut, s'agite comme s'il eût avalé 
du plomb fondu ; il écume et vomit des flots 
de sang caillé , mêlé de pus. Il retombe ensuite 
dans son premier sommeil,' sans voix, sans 
connoîssance , les yeux hagards, enfin dans un 
état mixte entre la mort et la vie. Plus il est 
robuste , plus la nature faisoit d'efforts pour 
racclimater. Nous crûmes que le lendemain il 
n'ëxisteroit plus; mais il vivoit , ou pour mieux 
dire, il végétoit; il ne se plaîgnoit point, il 
avoît les yeux ouverts et il ne voyoit rien , 
n eritendoit rien , ne demandoit rien , ne pou- 
voît 1 ien , ne sentoit rien. Son corps exhaloît 
une odeur cadavéreuse ; sa langue et ses lèvres 
ëtoîent noires et gonflées. Au moment où sa 
crise Tavpit pris, deux nègres de chez sa fu- 
ture hôtesse étoient venus pour prendre ses 
effets , et s'en étoient retournés à vide , donner , 
la nouvelle de sa mort. 

Le surlendemain , il desserre les dents ; 
prend quelque nomriture , et retombe dans 
Tome IL C 
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sa léthargie. Le 24 , 51 se met sur son séant ; 
comme un homme dans le transport ; îl boit , 
il mange comme s'il n'étoît, point malade ; il 
parle , îl se promène comme un somnambule. 
M. Colin nous avoit doniié. une garde qui ne 
le quittoit pas. Le jour de Noël , . nous mon- 
tâmes dîn'er à Pariacabo ; le soir , à notre re- 
tour, îl avoit recojuvré ses organes et son bon 
sens. Il s'ëtonnoit d'être aulît, ilnousdemandoit 
quellp heure il étoit, depuis quand ildormoîf, 
^ la marée ëloit bonne pour qu'il parti! . 11 
vouloît se lever, et s'étonnoit de se trouver si 
foîble. Nous lui fîmes cent questions , pour 
voir s'il n'étoit pas encore dans le délire. Après 
nous en être convaincus, nous restâmes aussi 
stupéfaits que lui, quand il nous assura qu'il 
ne sesouvenoit de rien , qu'il n'avoit rien souf- 
fert , et qu'il ne se croyoit de retour que de- 
puis douze heures. Ses jambes enflèrent de 
nouveau; au bout de cinq jours , îlfut rétabli. 
L'î prrmier de Tan 1799 , il se mit en route 
pour aller chez sa propriétaire la veuve Simmer; 
îl avoît pour trois heures de chemin. Il se 
charge à notre insu d'une partie de son linge, 
s'égare, s'étourdit, s'endort dans un sentier de 
traverse; ne se réveille qu'au coucher du soleil, 
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diemîne à la hâte , s'enfonce dans un boî^ 
effrayant, et se trouve à la nuit au milieu d un 
de ces étangs formés tout-à-coup par les eaux 
qiie les nuées d'orage ont déchargées dans le 
haut des déserts. Durant Tété un chasseur^ 
vient par hasard une fois par mois dans ces 
lieux bien desséchés ; mais pendant l'hiver , 
des reptiles de toute espèce, gros comme des 
ttoncs d'arbres, y font sentinelle au fond de 
l'eau , et s*y suspendent au bout des branches , 
pour saisir et dévorer l'homme ou Tanimal sans* 
défense. 

Le malheureux crie en vain; la nuit est 
close , il monte en tremblant sur les branches 
tortueuses d'un acajou frugifer:c'est-là quil 
attend le retour de la lumière , au milieu des 
animaux dont les hurlemens affreux redoublent 
ses malheurs et son effroi... Quelle solitude... 
Quelle nuit... L'epifer est-il plus redoutable?... 
Le jour vient, il respire encore , il se traîne au 
milieu des eaux, du côté de TEst... Le soir, 
il arrive à la côte, il apperçoit une case d'In- 
dien; il lui conte ses* malheurs, lui montre 
ses jambes ensanglantées. Le sauvage TaGCueilIe , 
lui prête son lit, lui. donne à manger.**.. Il 
n avoit rien pris depuis trente-six heures. Au 

C 2 
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bout de deux jours , il se rend chez son hôtesse. 
Elle le.croyoît mort; au récit de ses traverses, 
elle s'attendrit par caprices, car cette vieille 
fait tout par caprices. Le 20 janvier , elle le 
renvoie et il révient à Kpurou, à nos charges. 

Ses habits étoient déchirés , ses jambes san- 
glantes, son visage maigre et allongé, ses yeux 
creux. Givry nous l'amena : ncrus l'avions fait 
chercher pendant huit jours; nous le croyions 
noyé ou dévoré par le tigre. Nous nous assîmes 
tous trois pour pleurer jusqu'à satiété au milieu 
de notre malheureuse cabane. 

Il avoit perdu , dans lé désert, ce qu'il avoit 
pu emporter avec lui. Nous nous décidâmes 
enfin à demander pour noub trois les vivres à 
Tagent Burnel , qui en arrivant paroissoit vou- 
loir adoucir le sort des déportés. Après un ex- 
posé succinct de nos pertes et des causes de 
notre établissement et de notre misère, nous 
terminons ainsi notre pétition : 

<c Nous avOns marchandé avec la misère 
» pour conserver nos jours ; nous ne pouvions 
» rien vendre au milieu d'un désert où nous 
» n'avions rien. Quatre cents livres de marT 
» chandises en denrées et en toile étoient tout 
» notre avoir entre sept compagnons de 
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y* malheur, dont un est mort de chagrin et 
» de détressç. Troiis, à moitié vîvans, ont été 
» arrachés au trépas par des colons généreux; 
» les trois qui implorent votre justice ne 
» savent plus à qui s'adresser pour vivre. Leurs 
» malheurs ne seront qu'un songe , si vous 
» faites luire pour eux un rayon de justice.... » 
Le maire de Makourîa lui présenta cette pièce, 
Burnel mit au bas: Néant à la requête. Avec 
quelle ferveur nous prions Dieu dans cette 
crise terrible!.- Lui seul pouvoit la faire cesser, 
« Providence éternelle ! je te remercie de 
», m'a voir rendu : malheureux , tu m'as* rendu 
» plus attentif et plus sensible à tes bienfaits , 
> >> .tu as ouvert ta main^ et dans un clin-d'œil 
» noussommessorlis de l'abîme. » Une négresse 
libre nommée Dauphine a recueilli St.-Aubert , 
l'a soigné comme son enfant , il nepouvoit se 
remuer; elle a pansé^ pendant trois an^ ses larges 
plaiesquinesesontjamaisiermées.(Aujpurd'hui 
il est en France^) Ici lelecteur tressaille comme 
nous de reconnoissancc. Margarita a été placé 
en même tcms chez M. Molli , alors régisseur 
de Pariacabo, Que jlai de plaisir à placer ici 
le nom de MoUi ! Il m'inspire des sentimens 
de peine et d'eflusion; je lui doi6 la vie , cela 
suffit au lecteur. C 3 
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J'eus le meilleur lot, celui de rester clieas 
ÎVK Colin, où je fus placé par Gîvry son gen- 
dre. Je n'ai jamais été j)lns heureux de ma vie; 
quoique ce vieillard fût clans la détresse, îl 
répétoit sans cesse à ceux qui venoient 1^ voir: 
Si ma table * est frugale , je m* honore de la 
voir entourée de trois déportés. Tant qu'il a 
vécu , j'ai partagé mon tems à la rédaction de 
cet ouvrage et à la lecture; il .m*a donné de 
grandes lumières, il avoit trente-cinq ans de 
colonie. - • 

. MM. Gauron,chîrurgîen,anïideM. dePré- 
- foïilame , et Gourgue, notre voisin, dont je 
sc>\\s ai déjà parlé, sont propriétaires de ma- 
nuscrits précieux sur les indiens. Leur biblio- 
• ihèqu'e bien fournie a toujours été à ma dis^ 
position ; j'en ai fait bon usage par goût, et 
pour déçennuyèr M. Colin qui éloit aveugle. 
Son gendre Beccard, garde-magasîn à Kona- 
nama, étant mort le 2 février 1799, j'ai fait 
un voyage à Synnamari , pour viser la reddî* 
tion des comptes de la veuve. Cet heureux 
hasard m'a fourni les pièces authentiques que 
je rapporterai plus bas. Désirant m'iustruire 
sur les lieux, jai été moi-même à Konanama 
^u milieu de l'hiver et des torrens, J'ai pris le 
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plan du dësert, et celui du village à moitié em- 
brasé; enfin j'ai visité la partie de l'ouest de 
la colonie, accompagné du maire de Synna- 
niarî , qui m'a donné un permis pour aller 
jusqu'aux Karbets incjiens ; ainsi, j'ai vu par 
mes yeux une grande partie de ce que je di- 
rai des naturels du pays. Les manuscrits de 
Préfontaine , ceux des jésuites et des mission- 
naires du Saint-Esprit ont fait les trois quarts 
de cet article. 

Dans cette nouvelle passe , où je n'avois 
tout juste que le stricte nécessaire , je me 
trouvoîs plus heureux qu'un millionnaire à 
qui la crainte dun revers de fortune ôte ou 
diminue la jouissance du présent, sans espoir 
pour l'avenir; l'amour du travail, le désir, la 
faculté et la nécessité de m'instruire pour me 
distraire , m'ont fait bénir de bon. cœur ce 
prince qui sur son trône, dans le sein du luxe 
et des plaisirs , écrivoit au livre de la sagesse , 
4]u'une honnête médiocrité vaut mieux que 
t opulence ; le plus grand bonheur de ma vie 
est d'en avoir fait, avec réflexion , la déli- 
cieuse épreuve. Que dfe fois, me promenant 
seul le soir sur les rochers, ou m'égarant 
par plaisir dahs le désert , occupé ou de ma 
. ■■ C4 
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lecture , ou de mon ouvrage , après avoir 
arrangé mon retour en France , f ai fait redire 
aux échos des bols : Mon cœur est libre , je 
ne me reproche rien ! Quand la mer venoît 
lécher mes pieds nus et hâlés par le soleil , je 
me sauvois en riant, et perché sur un cèdre 
brisé par les torrens et jeté sur le rivage, je 
contemplois sans efl'roi le silence de la na- 
ture et la fureur des vagues, -que je défiois 
d'approcher jusqu'à .moi. Mon cœur suppléolt 
à la monotonie du spectacle , par la présence 
de mds aniis de France qui , dans un clin- 
d'œil , venoient de deux mille lieues se ranger 
à côté de moi, pour voir le désert. Comme je 
profitois de leur surprise ! Une heure après, 
j'alloîs les rejoindi>e à Paris , je les surprenoîs; 
mon exil étoit mon triomphe; je ne pouvoîs 
suffira à leurs questions. Quand le sommeil 
ou le repas me distrayoient de ces heureux 
songes qui étoient toujours nouveaux pour 
moi , je me disois avec ivresse : Je n'ai donc 
plus d'inquiétude pour vis^re ; que je suis heu- 
reux ! 

Un autre jour, je fouilloîsje terrier d'u|i 
cabaçpu , ou d un tatou , cochons de terre , 
dont le dos est couvert d'écaillés qui ne redou- 
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tent point la balle : cet animal plus habile 
qu e nos mineurs , creuse en un clîn-d'œil , à 
plusieurs pîeds sous terre , et , au bout de deux 
heures, sort à sept et huit toises d'un second sou- 
pirail qu'il ouvre avec son grouin; son manteau, 
qui ressemble à celui de nos cloportes , lui 
sert à envelopper sa tête et ses pattes très- 
courtes et armées de griffes ; les cabaçous sont 
gros comme nos tonkins : c'est une excellente 
nourriture; les chiens ne peuvent hs atteindre 
dans le terrier , parce qu'ils en referment l'ou- 
verturc à mesure qu'ils s'y enfoncent quand 
ils se sentent poursuivis; on les prend pour- 
tant quelquefois à l'improviste^ mais alorîj le* 
chasseurs frottent les chiens avec du hallîer,' et 
cette recelte qui paroît risible , est un enchan- 
tement pour le gibier , que le chien n*effraie 
plus; j'ai remarqué que certaines herbes ont 
tant de force sur ces animaux, que le chien 
xic manque pas sa proie. On prétend que ces 
frictîons rendent les chiennes stériles , et font 
mourir leurs petits. Un autre jour je rencon- 
troîs un mangeur de fourmis ^ un mouton pa-- 
resseux , ou un tapir. En voici la descrip- 
tion: 

Mangeur de fourmis. Petit ours qui a le poil 
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gris, long, les pattes de devant courtes, très- 
grpsses et très-fortes ; la queup longue et four- 
nie comme celle d'un renard ; les yeux borl- 
sonialement placés comme Tours; le museau 
pointu de môme , et la bouche si petite que 
Ton ne peut y enfoncer que le bout du petît 
doigt; il n a point de dents ; sa langue pointue 
et très-longue est un peu graînéc et gluante ; 
il la plonge. dans une fourmillière pour semr 
d'amorce aux fourmis; quand elle en est couverte 
il la retire. Sa défense est un croc gros comme 
le doigt, qu'il a aii bout de chaque patte ; il 
s'en sert pour ëventrer les chiens ; s'il est pris 
à Timprovisle, il se couche sur le dos et saisît 
le chasseur ou l'animal qui le cherche. Le 
mouton paresseux et le tapir ont les mêmes 
défenses et en font le même usage , mais celui- 
ci est beaucoup plus utile que les autres. Les 
fourmis créées , dit 1 Esprit Saint, pour donner 
l'exemple aux paresseux , sont en si grande 
quantité dans certains plantages, que souvent 
elles trompent entièrement l'espérance du co- 
lon. La Providence . les multiplie d'un côte , 
pour faire gagner le pain à l'homme , à la 
sueur de son front ; de l'autre, elle crée un 
deslructem' de ces insectes pour qu'il né perde 
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pas le fruit de ses travaux.... Proçidentia ! o 
altitudo sapientiœ ! . . , 

Mouton paresseux , quadru|)èclp-groscomme 
un bon chat, a le front d'un singe, le museau 
rond et un peu cave, les yeuxpelils d'un gris 
mor|, les dents petites et peu aiguës; le poil 
rude, brun et blanc sous le ventre, aux pattes 
et à l'oréole de Torbite de l'œil. Les pattes 
longues et musculeuses armées de cinq crocs 
d'une corne dure et extrêmement aiguë. On 
l'appelle mouton , parce qu'il ne fait de mal à 
. personne. L'existence est un supplice pour lui : 
quand on le touche^, il pousse un cri aigu, 
entr'ouvrefi pein,e sa gueule et ses yeux comme 
un être attaqué d'une violente crispalion de 
nerfs. Il a si peu de çénovie dans les jointures 
et de n^obiUté dans les vertèbres, qu'il ne re- 
mue de place que pour manger ; il se nourrit 
de feuilles de mont-bin, arbre très-commun, 
dont le fruit ressemble, pour la forme, à nos 
prunelles de nxi^belle. 

On l'appelle mouton paresseux , parce- qu'il 
reste sur l'arbre jusqu'à ce. qu'il Tait dépouillé 
de toutes ses feuilles. Si l'ambitieux alloit à 
son école , il bomeroît ses désirs , et ne mouil- 
lejoit pas la terre et de sang et de larmes. 
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Tapir ou mahy-poun, quadrupède , a le 
poil noîr et rude , et les yeux d'un cochon ; 
le museau pointu et mobile en trompe comme 
un éléphant ; le pied trifourchu et extrê- 
mement musculeux, est gros comme une 

vache trapue ; îl a le dos en arc Sa 

chair est aussi bonne que celle du bœuf. Il 
se nourrît d'herbes au défaut de poisson ; sa 
fiente semblable à celle du cheval , est un eni- 
vrant pour le poisson , dont il est très-friand, 
n'habite la terre et les eaux. Qand il trouve 
des étangs bien peuplés, il y dépose sts excré- 
mens, s'y plonge, les bal avec ses pieds; le 
poisson, alléché, vient à Todeur , mange., 
s'enîvre , flotte sur Teau , et devient la pâture 
du tapir. Les créoles au fait de sa ruse, 
l'attendent au bord des étangs , et emportent 
les restes de sa table. Il court avec tant d'a- 
gilité et de force , qu'il rompt les trapes que 
les grosses couleuvres tendent au milieu xJes 
pripris. On mange tous les animaux dont 
je viens de parler. La superstition est si grande 
ici que la plupart & horreur du tigre martelé, 
et mangé le tigre rouge avec dëHces. La chair 
de Tuii et de l'autre est plus succulente que 
celle de toutes nos grosses pièces de France. 
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A la fin de Fhîvernage , nous allions à la 
pèche aux flambeaux , où nous faisions le 
quart pour surprendre la tortue de mer, et la 
retourner pendant sa ponte ; car cet animal, 
comme lautruche, dépose ses œufs dans le 
sable , où elle vient pendant les ténèbres , à 
marée montante. Les habilans en faisoient au- 
trefois un grand commerce ; le titre de pro- 
priété est l'adresse dé la retourner sur le dos. 
Les anses où les tortues montent sont cou- 
vertes de sable et ordinairement peu poisson- 
neuses. Les habltans de Kourou m'ont assuré 
que la pêche qui étoit' très -peu de chose, 
quand j'y étois, étoit si abondante avant que 
la mer eût emporté, dans l'espace de cinq 
ans , phis de dix lieues de vase qui cou- 
vroit le rivage jusqu'à Synnamari , que le soir 
les voyageurs prenoient des flambeaux pour 
ne pas se heurter aux os et aux arêtes des 
poissons jetés et pourris sur le rivage. 

On prend encore quelques grands poissons, 
tels que la vache marine. 

F^ac/iemarjne,FoiSson'dmsiâppelé, parce qu'il 
asur le front deux petites excroissances muscu- . 
leuscs et blanches, en forme de cornes, lon- 
gues de trois ou quatre pouces. Il imite aussi 
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lé meuglement de la vache.- Il est vivipare 
cîomme le lamcnlin, vorace comme le requin; 
sa peau est la même. Chez tous ces grands 
poissons les mâles ont deux lames , et les fe- 
melles deux fourreaux également propres à la 
génération ; de-là vient que quelques-uns mul- 
tiplient sans cesse. Les lézards sont pourvus de 
même : de-là cette quantité d'œufs qu'ils 
cachent dans la terre. Ces deu:ç voies de la gé- 
nération ne seroient-elles p^s faites pour classer 
les deux sexes ^ C'est ce que j'ignore. 

Espadon^ grand poisson de mer, ennemi juré 
"delà baleine, ainsi nbmmé parce qu'il porte à 
l'extrémité de son nez une épée ou peigne à 
deux rangs de dents, l'uil à droite, l'autre à 
gauche. Au milieu de cette arme est un muscle 
qui répond ,à son sensorium. Les pêcheurs 
qui le savent le frappent à cet endroit, pour ise 
soustraire à sa fureur, au moment oîi il est 
pris, et c'est presque toujours. à la ligne, car 
il est vorace , mais il ne s'attache qu'aux pois- 
sons, La double scie , dont je viens de parler, 
lui sert de défense contre les autres poissons, 
et sur-tout contre le requin qu'il éventre sou- 
vent. 

Peu de joui's après noire arrivée, une ha- 
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leîne et un espadon se battirent près des îlels 
du Salut. La baleine fut la plp foible et mou- 
rut : elle infectoit le rivage au loin. . 

Au commencement de septembre 1798, le 
pêcheur de l'habitation attira sur le rivage un 
gros espadon vivant qu'il avoit attaché à une 
forte ligne. Il fut forcé d'attendre le pendant 
pour l'assommer : c'étbit une femelle ; nous 
l'ouvrîmes , et trouvâjmes dans son estomac 
plusieurs poissons entiers et à moitié délayés 
par le suc gastrique. ( Les poissons en sont 
plus pourvus que ndus pour digérer , car ils 
avalent leurs alimens sans les mâcher. ) Nous 
trouvâmes au dépôt du chyle un gros cordon 
auquel aboutissoient plusieurs fils qui se ren- 
doient à une grosse enveloppe, que nous brisâ- 
mes: elle contenoit deux autres sacs où étoient 
d'un côté des œufs, ou plutôt de embryons, et 
de l'autre des petits armés de leurs peignes, et 
pourvus au nombril d'une grosse vessie adhé- 
rente , dont un lacet communiquoit à l'estomac 
du petit, et l'autre beaucoup plus fin, à\i cou 
de l'enveloppe , et de-là au dépôt du chyle , 
qirî se divisoit en rameaux comme un arbre- 
Plus le petit étoit foible, plus le cordon com- 
muniquant au chyle étoit fort : il diminuoit à 
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mciiure que le petit étoit près de naître. Ainsi, 
la vessie où repose la nourriture se détache 
sans peine, et le lacet qui la suspend au nom- 
bril du petit, lui fait prendre nourriture à 
chaque fois que la mère s'agite. Comme elle 
ne peut l'alaltcr, il sort de sa prison , sevré , 
armé et en état de chercher sa vie. La couleur 
du chyle qu'il a pris est d'un blanc de lait 
un peu tourné, et plus ou moins liquide sui- 
vant son terme. 

Pend&nt le jour, quand nous étions à la 
chasse au milieu des forêts ou dans les déserts 
arides, nous trouvions, à chaque moment, des 
pauses à faire pour remercier la Pjovîdehce. 
Dans la plaine , le soleil à pic sur nos têtes , 
nous falsoit suer jusqu'au sang, et nos pcu- 
mons embrasés soupirolent après une goutte 
deau ; nous gagnions un taillis, deux lianes 
nous entrelaçolent, l'une llçe et couverte d'une 
double pellicule de gris cendré , l'autre ca- 
nelée ou plutôt ridée; nous couplons la pre- 
mière , nous tendions la main, elle nous ver- 
soit une eau plus délicieuse , plus fraîche et 
plus limpide que la liqueur la mieux distillée; 
elle nous la versolt en assez grande abondance 
pour que nous fussions pleinement désaltéras 

sans 
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sans être încommodés ; Taulre nous donnolt 
un jus laiteux , nous en imbibions de la fa- 
rine de racine que nous jettîons aux poissons, 
qui s'en trouvoîenl enivrés, et que nous pre* 
nions sans peine. 

A notre' retour, nous nous félicitions d'avoir 
évité un gros scorpion, ou d'avoir tué un ser- 
pent grelot^ amida ou à deux têtes; quelque- 
fois nous anatomisions ces mauvais voisins 
quand ils venoient dans nos cases. 

Un jour, Givrî en tua un de sept pieds; 
c'étoit un petit amida. Il étoit à Koroni , dans 
la casé d'une négresse , si occupé à avaler les 
œufs d'une poule quk commençoit à couver , 
que la négresse le toucha sans qu'il se déran- 
geât. Il avoit charmé la poule, qui ne remuoit 
pas de soh nid. Il Tauroit avalée si la coudée 
ne lui eèt pas suffi. Ck)mme nous l'avions 
frappé sur le milieu de l'épine du dos, nous 
eûmes tout le loisir de faire l'opération. Je fis 
sortir de son corps les œufs qu'il venQit d'avaler ; 
ils étoient intacts \ nous en fîmes une omelette 
qui étoit très-bonne. Nous le dépouillâmes ; il 
nous infecta de musc. Les parties de là géné- 
ration de cet animal sont si odoriférantes , que 
certaines personnes le devinent au flair. En 
Tome IL D 
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générai , le musc desc animaux des pays chauds 
est une graisse j^une qui se trouve aux jointures^ 
et sur-tout aux parties de la génération ; ou 
l'extirpe , et on lave ces parties avec du jus de 
citron. Le serpent en est plus pourvu qu^ ks 
autres animaux ; sa chair est d'un blanc de 
poulet. 

L'aniida a t'écaille du dos ronde, d'un gris 
brun ; celle de dessous jaune et brillante 
comme la nacre de perle \ sa mâchoire est 
armée de deux rangs de dents tràs4nci^ive$, 
longues et fortes ceitinie des camions. JJofU 
lice de sa ti*achée-artère est couronné de deux 
petites pocher d'où sortant deux daids* noirs , 
long^ et pointus comme des épées. Au 
moment où il serre un corps dam sa gueule, 
ses deux poches pressées et par ion souffle et 
par le solide qui remplit ses mâchoires , font 
sortir ses deux lancées ^ui sont le^ alambfc^ 
éjaculateûrs d« son venin. 

Voilà fe précis d'une partie ^de la destinée 
particulière qui nous attendoit à Hoehéfort 
5Ur les deux frégates^ à Gaya^e^ et dans la 
Guyane^ depuis le i8 fructidor (6 septembie 
1 797 ) , jusqu'à la fin de tnaw 1 799. 

Le 3o août (do fructidor an 6.) Les std* 
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^t3 et les* malelots^'se sont révoltes contre 
Jeanket; Iksvieux^etlLcrch, colonel du ba- 
taillon tioir. Depuis hutfinoîs, ils ne recevoîenl 
|)bîât de pvêt ; on dîsoît- que cet argent ser- 
îvoit à^dgiofer. tfesvlèux et Jeantiet ont rejeté 
la raate;siir le c<>lonet; îagent à montté beau»- 
<ioT»p de fêrinété'; Dè^tieux s'est ènfm stïr soii 
'KabitatîcnF* l5etti'ou\^èFs<ki épôiise avec qui îi 
nffvoil divorce* Là révolte a duré trois jours^ 
Août iCâyenné étoît ttt rumeur; eflfin , le co- 
lonelt a été dégradé ;' JeaHnet Ta àriàcK^ des 
'TOfiins des ^Idafts q^î ^oùloierit l'égorgeK 11 a 
iété envoyé auiî^ {têts dti' Malingre, et ia troujife 
^s'e^appakéêpatà^èàt; les riclTCS mârchWd^s 
-éùJL ùiiï dcé «àdHfcèes; au bout de cînc^ 
jours, tout est rentré dans l'ordre. Le bruîf dà 
:raf^peJ de J^âS^J^^^vôit augmenté le mécon- 
itenteiYiieAl do la troupe. H ne restoît que quef- 
::qaeS'déportéi à'Il^dpUal *• les autres étoîent 
plaoâs du patate ^iKnirKbnanama; une^goëfétte 
^a» ^vôitr eiftp^ft*= 8^ qui étôîent inestés trois 
.^our^^ek foulèjsftftï eau; confbndiis aveé léui^ 
af^ets,' et i^us^^îU^é que *ur la Détàdè, 
f î iai6ii?tf/ipA^r(ii5 vcndéniîâue atf'7); kciii^ 
liëucestdû SicrtfJ t^^ corvette ta Éayà/^ïiïhè àp- 
fH>rt«irjWfdip<#tës'j déïrtgsoût morts èii rbut^ 

D,2 
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Le ^ octobre (i& venddipîaîre), une cha- 
loupe va à bord de l^ Bayonnaise.Yix^i- 
quatrp déportés sont conduits k lliospice, dont 
la moitié est expirante ^ et l'autre a acheté du 
chirurgien du bord la permission, de mettre 
pied^ terre. IjC reste e^t^pédié à Konana* 
pa. J^eannet est pourtant bien informé que la 
poitié de ceux, qui.y ^pct^^l: déjà moissonnée 
par la peste ; il a mémp nommé, une com- 
mission pour visiter IQo|aan^ma/ Il sait, en 
outre,, que ceux qu'jl. vi^ht, d'y envoyer n'a>- 
voient point de médicament à leur bord ; que 
Je scorbut en rongéoit les trois quarts ; il les y a 
donc envoyés pour mourir : voilà Jeamièt^ il 
fait le bien et le mal avec; la même indiiBé*' 
rencé. ... 

Nous avions apporté W dipe^ctoire avec nous*/ 
la Baypnnaise a amené ses commissaires ; et 
c'est l'agent lui-même qui fetir donne en riant 
cette quali^cation. Le conaoiandant de la 
Bayonnaise^ Richer, annonce un nouyel agent 
qui ^st en route pour i^^çiplacer Jeannet. 
Beaucoup plus de terreur en Frapcç que 
quand noiis en sommes partie, scission daaoïs le 
directoire; la loi de conscription, et looliiî. 
pour cha^juc dénonciateur q^i prendra un 
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imigté ou un dëporlé qui s'étant sauvé du lieu 
de son exil , sera traité comtne ceux ^i ont 
porté les armes contre la république. 

Le i3 ocfy^ère (22 vendémiaire), les Etats- 
Uuîs déclarent la guerrejà la colonie ; Jeannet 
en prévient les habltans , annonce la famine, 
et ordonne de planter des bananes et le double 
demaniok. Cette déclaration de guerre est la 
suite de la rapacité de l'agent et des armateurs 
eh course. Notice capitaine Vïlleneau en} a al- 
lumé la preniîère torche. Le lendemain que 
nous eûmes rtiot^illé, un brick auglo-àméri-^ 
cain, chaigé de farine et de bœuf, fut arrêté 
par Vïlleneau, et confisqué par Jeannet , qui 
l'avoit renvoyé , avide, porter cette nouvelle 
auxEtats-Unîs.Voilà la cause de cette rupture 
à laquelle la France n'a peut-être aucune part. 
Dans tous les cas, la famine annoncée vient 
de la dilapidation de l'agent ; à peine les cor- 
saires ont-ils fait quelques prises que Cayenne 
regorge de nnirchandises; ragîotàge commence; 
on porte tout à Surinam pour avoir des pias- 
tres; le magasin reste vidé; et quand il n'amve 
pas de nouvelles prises , on met les habitans et 
leurs vivres en réquisition, ou biey;! on expédie 
des goëleltes à Surinarâ , pour racheter aut 

D 3 
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quadruple les comestibles qu'bn y a portés 
pcmr rien. Les cayennais, comme les' filles de 
joie, vîvetit, au jour le jour, des rapmës ique 
les corsaires partagent avec l'agent, qui lés re- 
vend aux gro^ marchands , qui les échangent 
à Surinam, quand le petit peuple ne ve^ pas 
les payer au centuple : ce trafic n^aaroît l'teo 
^ue de louable, si le mags^în se trouvent ap- 
provisionné pour quekjues mois. An reste , k 
colonie n a rien reçu de France depuis le com- 
picncement de la guerre; et, dans quinae mob, 
trois bàtimens hii ont apporté 3 29 exilés, qui 
n'ont pour toutes munitions que les ordres des 
commissaires du directoire et de Rochefort. 

21 Octobre. (60 vendémiaire,) Un envoyé de 
Cayenne à la poursuite de M. Barthcïlcmy et 
de ses sept compagnons d'évasioïi , nom dit en 
dinant chez le maire que ces metomnîs n'ont 
fait que passer i^ Surinam ; qu'ils étoîent sèu&des 
noms empruniés, munis de irès-botis passe- 
ports signés de Jeannet ; que de suite ils ont 
fait voite pourDémérary, d'où ils sont tous 
partis à Texceplicwi de M. Aubri qui est mort, 
^a Octobre, (i^^. M//w^/>^.) M. Martin, 
. chimrgien, qui a été pris par les Anglais en 
passant à Cayenne , nous donne des nouvelles 
de la Décade. Cettç frégate a été prise en même 
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tems , sans coup ftrîr ; l*officier qui a remis 
Vîlleneau sur le ponton , a dît aux Français 
prisonniers qui se trouvoîcnt sur son passage: 
« Il n'y a point d'homme en France aussi lâche 
que celui-là. Nous serions bientôt à Paris , si tous 
lui ressembloient.» Vîlleneau avoit à son bord 
1 Anglo- Américain qui et oit arrivé trop tard , 
pour donner les papiers aux huit évadés de la 
première déportation. Son bâtiment ayant 
mouillé trop près de Synnamary , il fut pris 
p ar uncroiseuv cayennais et amené à la capi- 
tale où il avoit la ville pour prison. Son bâti- 
ment fut confisqué, l'agent lui rendît sa liberté 
et un baril de farine pour se rendre à Surinam : 
il va au magasin , demande un baril estampé 
d un numéro qu'il indique, il prend fantaisie 
nu garde-magasin de le visiter; il se trouve des 
passe-ports au fond du tonneau ; Jeannet fait 
resserrer le capitaine et Tembarque sur Ia 
Décade avec lej pièces à sa charge. Ce brave 
homme, nommé TiUy, en bissant son geôlier 
prisonnier dans la rade de Plymouth , alla à 
Londres, et retrouva che» M. "Wickam, l'ad- 
judant Ramel , Pickegru , Dossonville et de 
La Rue, Vîlleneau Tavoît si maltraité , qu'ils le 
prirent pour un phantôme. Quelle reconnois- 
sance ! Quelle heureuse rencontre ! 
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Vîlleneau rentré en France a passe à upe 
commission de marine, qui lui a donné trois 
voix pour la mort, l'a destitué et classé comme 
Lalier. 

5 Noi^emhre 1 798. ( 1 5 brumaire.^ Deux fré- 
gates amènent chacune un s^gent, Tun, nommé 
Deslourneaux , remplace Hugues à la Guade- 
loupe ; il cpnnoît Parîs.ot et le recommande à 
Bumel qui est le nouvel agent de Cayenne. 

Jeannet part au bout de trois jours , une 
nombreuse députatîon l'accompagne jusqu'au 
Dégras-; des femmes de toutes Jes couleurs 
pleurent amèrement. JLeurs époux rient sous- 
cape et tous lui font des adieux dîfFérens. , 

Burnel, comme tous les nouveaux arrivans, 
débute par de grandes promesses , fait un pom- 
peux éloge de son prédécesseur , qu'il doit , 
dît-il, surpasser. Nous verrons s'il tiendra 
parole. 



Fin de la troisième partie. 
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YOYAGE FORCÉ 

A e A YE N NE. 



Forsan et hctc olim meminisse juuabit, 

Virg. ^oeîd , lib. L 
L^innocent dans les fers , sème un doux avenir. 



QUATRIÈME PARTIE. 

Déserfs de Konanama et de Syn^amary, — » 
Traitemens et morts des déportés : leur liste ; 
leurs successions. — Agence de Burnel. — 
Voyage jUsques chez les Antropophages (ou 
mangeurs d'hommes), leurs guerres, origine^ 
pie et mœurs des Indiens caraïbes. 



VJETTE quatrième partie commence avec la 
septième année républicaine, qui, répond au 
22 septembre 1798. Elle contiendra une an- 
née, durant laquelle nous verrons d'abord le 
traitement des déportés à Konanama et à Syn- 
namafi. Le lecteur sait déjà comment je me 
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SUIS procuré les pièces authentiques des agens 
e;t des c^rdonnateurs. Je lut ai annoncé aussi 
que je m'étoîs transporté sur les lieux, afin de 
n'être ni au-de$sus ni ^u-dessous de ce que j'ai 
à dire. Ce qui suit est si terrible et paroît si 
incroyable, que je n'ai pas voulu m'en rappor- 
ter au seul témoignage de mes confrères , me 
défiant plus de moî contre mes ennemis que 
je ne me préviens pour mes amis. Passons 
donc a Konanama. 



Occupofis-nous du lieu de la scène avant 
de parler des acteurs. J'ai vu ces déserts, j'ai 
passé des torrens pour visiter les ruines des 
Karbèls. J'ai fiénii de la destinée de mes 
loalheureux compagnons dont les tristes restes 
flottoient dans un étang. J'ai mêlé mes lar- 
mes aux eaux des torrens qui rouloient wr 
leur dernière demeure. Mais supposons qu'il 
n'y ait eu personne ; que les exilés n'y viendront 
pas ; supposons que je fais la découverte de 
cette terre : où est-elle ? est-elle habitable ? 
t^ue peut - elle produire ? quel est son site 
et son $ol ?...;. 



Jt^artons de . Caycnne : embarquez et cô- 
toyez le rivage à neuf milles en mer , à 3o 
lieues au N. O. se pr^nte un gr^nd bassin 
où. les vents engouffrent leîs flots et .font re- 
monter à deux et à quatre lieues vers sa 
source une rivière rapide dont les bords 
étroits et escarpes sont plqnt^ de grands 
arbres si bien enlaces et si loaffijt$ que le 
soleil qu'éclaire jamais Toni^fe. Remontez cette 
yivièie environ à sii miltes», voifâ trouveiHîa 
«ne chaîne de rocbers ^u triilieu de son lit, 
qui vous forcera de m:etti^ pied à tpri^ pour 
tirer votre canot et le porter au-delà de la, 
cataracte ou du premier saut , à moins que 
vous ne profitiez du ^aitd ifiontant. Gravissez 
la rive droite du fleuve et décrivez votre 
horîson. 

Ar levant , une laague de bois aqueux 
sélève jusqu'aux nues , se prolonge depuis le 
rivage j>usqu'à une detnî-4ieue du nord au 
sud, et intercepte la brise qui vient de la 
mer; au couchant, une épaisse forêt ferme 
cette immense grotte; au sud-couchant, des 
bouquets de bois cà et là , croisent le vent 
de tçrre ; au midi plein une vaste prairie 
couverte d'herbies coupantes , est traversée 
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par des rigoles et des clangs qui aboutissent 
à une forêt çirconscrîte en demî-cerôle ; du 
côte du sud, ces boîs conservent une éter- 
nelle fraîcheur, leurpîed pose sur des vases 
l\oîre§, sur Ses gouffres, sur- des terresi trem- 
blantes ; Tété ne les dessèche jamais assez , 
pour qu'un voyageur puisse s'y engager sans 
guide ; outre les remous, il s'y trouve, une 
grande quantité de couleuvres plus grosses 
que le corps d'un homme. Tous ces arbres 
sont stériles , quelques-uns portent des fruits 
mortels , d'autres des serpens-lianes qui s'en- 
trelacent et font sentinelle au haut des bran- 
ches ; leur couleur veile comnie les feuilles 
ou grise comme le tronc de l'arbre , jointe 
à l'obscurité et aux précipices, mettent la 
prévoyance en défaut ; au couchant - sud à 
l'angle du bois , est un chemin impratiqué , 
connu par les Indiens Arouas^ qui conduit 
dan^ d'autres précipices à perte de vue ; 
i'horîson est borné par des forêts , des mon- 
tagnes et ^es lacs; a l'est et N. E. par des 
déserts et des palétuviers , comment échapper 
à la misère , au désespoir et à la mort ? 

Attachons - nous à la topogiaphîe de la 
plaine, c'est peut-être une terre de promîssion. 

r. / - ■ ■ 
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Les vastes forêts (îont je viens de parler^ neiïie 
donnent point (l'ombrage ; depuis huit heures 
du matin jusqu'à cinq heures du soir , je 
suis rôti par un soleil brûlant qui ne se cache 
qu'à regret dans le bois qui m'entoure ; le 
bord des bâches est un étang vaseux, et ces 
arbres ne me couvriroîent que de leurs 
troncs , car la couronne de leurs cimes à cent 
pieds en l'air, n'est formée que. d'un rang de 
feuilles découpées en lance en foi'me d'é- 
ventail de la longueur de deux pieds La 

Savanne ou .yaste perspective où je suis, est 
inculte , sillpnnée en dos d'âne ; les arbustes 
y viennei^t à regret. Ija terre e§t rougeâtre, 
couverte d'un mauvais frîi^lie à trois tranchans, 
gui se dessèche aux premiçèues chaleurs de 
l'été; elle est encore peuplée de serpens de 
toutes -ç^pèçes. -- . 

Quand je tourne le ,dos au, nord , ma v^e 
s'étend à t,rois lieues à travers les clairières que 
les l's/efs de bois laissent càet là ; à mon orient 
et occident , le terrain boisé prend une forme 
sphéroïde. Là , le sol trop fertile est couvert 
d'arbres qiii ne redoutent ni la hache ni la 
cognée : îcî , où le soit me fiie ♦ il a horreur 
de produire quelque chose. De misérables 
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acaj(^us sauvages et des ronces ,se cherchent 
pour s'entre-^touffer. Voilà pourtant le local 
»m*cfn leur destine , roila Konanama ! La 
goëJette. doit mouîHer au:joîird*huî , ils sont en 
rouie depujs trois jours , ils meurent de soif 
et je ne vois point de puits... Où vônt-ils loger.'* 
Sur ces bords couverts d'une terre rougé 
comme du sang .^ J'apperçôis le bâtiment, 
dès nègres sont débarqués d'avance : les In* 
diens et les travailieùrsf se pressettt iuf* le ri- 
vage, ils mettent |](iédà térrè. . Jv.'.'i-^ quel 
iïspect ! . . . — Nous y voiia doilc î s^ëciiéilt- 

ils Ah! Konanama r Fiitièbi-e séjour , tu 

fieras notice tombeau!;.;. Ils se fcoiichétitî sur 
les bords du fleuve' pour se' désàttétér^ Id 
marëô monte et tëàu est saumâtre , ils ch'éi^- 
client une source.,, un ruisseau, uripuirs, 
rinspecteur Pres^ost^ n'en a pas creuse { tout 
est aride : ils sont consignés , ou Và les 
compter, les loger , leur lire les ordi-es; le 
soleil est ô pic , îfe sont épuisés , là marée â 
trois heures de ihontanl : ils h'auroilt d*ëaù 
douce qu*àfteuf heures du soir..... 
î ils sont quërtre-vîngt- treize..... Prévost lés 
haranguée en peu de rtiofs.... * ' ' / 
r <k Songeai, bieè que vous étés îcr' soûs ma 
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» $ùnfei\\ance et responsabilité , nul ne s'é- 
» cartera du poste à plus d'une jôaiilée , 
j» tous aurez Tappel matin et soir cdrliraè à 
» Cs^yetme , je votia invite â n'y pas rtfânqùcï* 
»* sous peine de pttiïîtiorl corporeHe. Je dé- 
» fends à aucun de vous d'approehéf de ma 
h case* Si on a des réclamations à rh^'adres- 
» ^f^ on me fera appeler par le sergtnt 

* ou par lin militaire Ijc gouvernement 

* m'ordonne de n'avoir aucune Haison avec 

* vous , et /e fêtai fusiller le premier qui 

* o^éra remuer. Vou^ ne dëpassefeai point les 
» bachès qui sont à votre orient... Je vais 
Â vous donner lecture dés intentions du gou- 
» vernement à votre égard. » 

République française ; liberté , égalité , 
Câyeiïàe , le 20 thermidor an six. 

L'agent d\i directoire au citoyen Prévost (i ) » 

■ i l I ' i ^n ii iii i T'.r- I l -"j- ' r ^ ' il. 

(1) Quand Jeannet eat appris par la Bayonnaise 
qu'il allûit être remplacé , ii ne différa plus à exécuter 
le plan qu'il avoit conçu de réunir tous les déportés à . 
\Synnâmary.0esvieUx eut ordre de rejetter tout Todieux 
sur Prévost, et il le destitua provisoiremejat pour avoir 
lu cet arrêté aux déportés : et cpe n'auroit-il pas fait si 
Prevofst l'eût tu ? Jèannet ne démentira pas plus le fait 
suivant que ta pièce qu'on vient de li^e. Quand Won- 
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directeur et coipmandant du poste de Kona- 
nama : 

« Vous ferez part aux déportes de nos in- 
» tentions philantropiques à leur égard , qui 
» sont dictées par la mère-patrie. 

» L'agent particulier du directoire èxécu- 
» lif,, considérant q^e la mère-patrte ne lui a 
# point remis de fonds disponil;)les pour la 
ï> nourriture et l'entretien du grand nombre 
» d'individus qu'elle a envoyés et de ceux qui 
» doivent encore arriver \ considérant que la 
» Guyane française manque de nègres ou de 
yy cultivateurs, que la. terre de ce vaste pays 
» offre des trésors à ceux qui veulent ouvrir 
» son sein , a arrêté et arrête ce qui suit : 

» i^. Les déportés seront nourris pendant 
» un an , à compter du jour de -leur départ dé 
» la rade* 

sieur Nojer lui représentoit que nousptirir^ons tous ^ 
il lui repondoit : w C^ sont si vous voulez de braves 
» gens , bons à employer dans d'autres tems , mais 
» qui ne valent rien dans celui-ci j d'ailleurs ils ont 
^) tort de n'être pas les plus forts ) comme homme par- 
» ticulier, je ne leur en veux pas j comme agent du 
ï> directoire qui ne les envoiç pas ici pour leur amuse- 
» ment;/^»^ dois pas les ménager, >i 

» 2^, 
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» 2.^. C«»ux qui ne se trouveront pas placëd 
» à celte époque, seront tenus de se faire un 
» abattis. I^ gouvernement ^e chai-ge de leur 
» fournir les outils nécessaires. 

» 3<^. Ceux qui sad )nneront à ce travail 
» avant le ternie prescrit, auront les vivres 
» pendant dix-huit mois et sont autorisés dès 
» ce moment à s'adresser à Tadminlstration 
» qui leur fera délivrer sur-le-champ un per- 
» mis pour s'établir dans quelque canton de 
» la Savanne que ce puisse être. » 

La lettre du ministre des colcn'es à Jeannet; 
en date du 25 ventôse an 6 , avult donne lieu 
à cet arrêté. La voici : 

« En vous chargeant , par ma lettre du 20 
» fructidor , de donner vingt arpens de ter- 
» rein à chaque déporté , je ne vous ai pas 
» dit d'établir ces terreins à la charge de la 
» république , Je directoire étant seulement 
» autorisé parla loi du 19 fructidor, à procu- 
» rer provisoirement à ces déportés, sur leurs 
» biens , les moyens de pourvoir à leurs be-- 
» soins les plus urgens. É4i vous marquant de 
» fixer l'emplacement d'un bourg ou d'un ha- 
» meau pour y bâtir leurs logemens , je n aï 
» pas^i^ntendu que ces vingt arpens de çon- 
Tome IL E 



(66) 

» cessions fussent dans ce hameau , maïs ex- 

» térieurement , le bourg ne devant avoir que 

» cies lots pour logenxeu.t , cour , poulailler et 

» petit jardin. Q^ant à rëtabllssemen,t d'habî- 

» tation, cç doit être à leurs frais, s'ils y prçn- 

» nei;it goût ,, e;t vou^ leur procurerez toutes le* 

» facilités que 1 Kun;ianité commande. Je crois 

» donc que Konanama et le terreij;i ^e, six 

» cent^ toises de face son,t propres à forni,eç 

» ce bourg où se retireront les départes déjà 

» arrives , et ceux qui vous seront encoire en- 

» voyis, quç le^rs facultés et leurs^ goûts ne 

» porteroient pas à la culture ou au commerce. 

» £n donnant par exemple à chacun une lar- 

» geur de dix toises et uiie profb^d^ur (le 

» vipgt., à-peu'-pr^, o^ peut pla^çr beaucoup 

>> de logçmens€t $ur.un plan régulier. Cç Ip- 

>», cal vaut mi^u^ que celui désigné (xir lesjp^ 

» géniiçurs , parce qu'il est plus près des en-. 

». droits déjà habités , et que, par cette raison,. 

n les dépoi;tés qui deviendront h^bitans trou-* 

» veront pljus d^ mpyeos de cominerce et de^ 

» débouchés pour leurs denrées. 

. » l$e, directoire 90us autorise à prendre , sur. 

» les réclamations des déportés telles mesures 

» qu^ vou^ jugerez convenables , en conser-^ 
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» çant cependant les moyens d exercer la sur^ 
» veillance nécessaire pour qu'ils ne puissent 
» ni nuire ^ ni s'échapper. Vous pouvez donc 
» leur permettre de foi-mer des ëtablissemens 
» de culture et de commerce dans toutes les 
» parties de 1^ colonie , autres que le chef-liea 
» et Pîle de Cayenne , que le directoire a for- 
» mellement exceptés. » 

Cette lettre prouve que le ministre n'avoît 
pas grande connoîssance de la colonie de 
Cayènne.-IÏ auroît été très-tranquîllbé sur les 
concessions de terrein à faire aux déportas, il 
ne les aurok pas si étroitement r^serrés dans 
leurs dix et vingt toises, s'il fût su que tout le 
canton de Konanama, avec ces six cents toises 
de face , et plus de soixante mille toises de pro^ 
fondeur , ne se' vendroit pas un petit écu. Le 
terrein n'a aucune valeur dam les lieux in- 
habités de la colonie, tels que Konanama ; et il 
en a fort peu, même dans le? dantons liabités-. 
Avant la révolution on n'estîrooifelis teriNein que 
rclâlivempent à la valeur des noirs, qui le cultir- 
voient, et à celle dés établJsa^^nen&déja^ formés; 
mais à Konanama, il n'y avoit que deux éta*- 
blîssemens abandonnés et aucuns^ noirs. - 

Jeannet lui*-méme avoit recox^u l'impossii- 

E 2 
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Liîité de l'exécution de son arrêté dans sa lettre 
au ministre des colonies en date du 1 1 nivôse 
an 6. 

« Si l'on s'en tient , citoyen ministre , à votre 
» dépêche du 20 fructidor an 5 , les avances 
» se bomeroientà quelques souches de bétail y 
» à quelques outils aratoires, et à des instru- 
» mens de chasse et de pèche ; alors les dépor- 
» tés demeureroient chargés de se loger, de se 
» procurer des travailleurs , en les louant de 
» gré à gré , et de les solder ; mais en leur ad- 
» mettant quelques moyens pécuniaires , quel 
» nègre voudra quitter un canton habité pour 
» aller s'isoler avec eux à Konanama ? » 

Les déportés qui étoient instruits et des dis- 
positions de l'agent , et du peu de moyens qu'il 
leur donnerolt pour s'établir , s'écrièrent tous 
après avoir entendu Prévost : «. Il vaut mieux 
nous égorger... Nous n'avons point été envoyés 
ici pour avoir le sort des nègres et nous atten- 
drons tout du tems... — Bàissezle ton^ chiens 
de déportés , ou Je vous ferai taire à coups de 
fusil^ reprit l'inspecteur. Desvieux lui avoît 
envoyé des^ instructions précises et sévères , 
comme celles du sergent de Kourou. Le tout 
•mitigé par quelques mots de consolation. Pré- 
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vost passa sous silence les paroles de justice; 
qui pouvoient modérer son despotisme. Les 
malheureux se regardent cpmme des victimes 
entre les îçains des barbares. Les horreurs de 
la solitude , l'abandon qui donne plus d'empire 
à l'arbitraire, fa rapacité des soldats, par-des- 
sus tout , cette pensée effrayante qui seule est 
un enfer .... — Quand sortirons -nous d'ici ? 
nous y périrons, tt peut-être encore, que dans 
dix (fil vingt ans, les jette dans une consterna- 
tion qu'on ne peut peindre qu*en soi-même.;. 

Les soldats leur montrent leurs demeures : 
je vais en tracer le plan tel que je l'ai copié 
en pleurant sur ces mines malheureuses. 

A trois portées de pistolet de la rive droite 
de la rivière, s'élève une butte qui se prolonge 
de l'Orient à l'Occident: cet endroit, à l'abri 
de tous les côtés , reçoit, pendant l'été, les 
exhalaisons de la terre et les feux d'un soleil 
brûlant qui resserre ses rayons comme dans le 
foyer d'un verre concave. Le pîed de la mon- 
tagne est inculte. Le sol est une terre de sang 
qui éblouit et reflète la lunicière et la chaleur 
d'une force insupjjortable. I-.e plan incliné et 
raboteux à l'extrémité du rayon qui reçoit les 
torrens de feu ou de pluie d'une plaine de trois 

E a 
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lieues de diamètre... est précisément l'endroit 
que iPrévdst a choisi pou^ bâlir le village ; il le 
nomme la Décade, parce qu'il fera regretter ce 
bâtiment à ceux qui vont l'occuper. 

Depuis un mois, il a mis soixante Indiens 
et quarante nègres en réquisition ppur activer 
les travaux. Le plan et la bâtisse sont plus irré- 
guliers que l'emplacement. 

Le village e^t bâti du Midi au Nord , depuis 
le haut jusqu'au bas du ravîn. C'est dans cette 
gorge que sont' les principales huttes. 
' Un sentier , large de vingt pieds, forme une^ 
rue en pente jusqu'à la rivière dont les bords 
sont exhaussés. * , 

Au haut de la montagne, un peu à gauche, 
à trente pas des autres karbets, est une loge 
assez propre, c'est; celle du directeur; à droite, 
une autre hutte , est le corp^de-garde des soldats 
blancs; à gauche, celui des noirs... 

A quarante pas, sur le penchant du ravin , 
deux rangs parallèles" de couvertures de feuille» 
de balalou posent sur des piquets,, on peut se 
lets figurer dans l'ordre suivant: 

Du haut delà montagne, descendez à la 
rivière, là première case qui barre le point 
d'alignement, est celle de Prévost ; elle est 
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bousillée , latlée , blanchie, ornée de fenêtres ; 
et distribuée en deux petits appartemens fort 
propres. 

Celles des noirs et des blancs sont seulement 
làttées, les autres le sont à demi; Tarchîtecte a 
fait consister son savoir à ficher en terre quatre 
mauvais piquets qui soutiennent, une frêle 
charpente montée à la hâte. , 

« Vîtruve dit que, de son tems, on mon- 
» troh encore à Athènes, comme une chose 
» curieuse pour son antiquité et son ighorance, 
» les toits de TAréopage, faits de terre grasse, 
» et à Rome, dans le temple du Capltole, la* 
» cabane de Romulus, couverte de chaume. » 
Cesf vieux édifices seroient des palais magni- 
fiques en comparaison des karbets deKonâna- 
nia. Prévost se croit pourtant le premier Vi- 
truve du dix-neuvième siècle ; il .en remontre- 
roit, dit-il, à M. Mentelle, dont il portoitles 
chaînes. Cette ignorance est d'une antiquité 
reculée, et cette suffisance, d'un comique 
original. 

Le magasin est à gauche ^dans le fond du 
vallon; le four du boulanger, construit à grands 
frais, est derrière; l'hôpital est sur la même 
ligne ; un peu pljûs haut, la prison : en hiver, 

E 4 
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les torrens s'y précipitent ; les malades et les 
viyres nageront dans leur asile. Il est tems de 
loger nos airivans. 

La nuit ëtoit close avant qu'ils eussent 
marqué leur place , ils allument de grands feux 
pour chasser les nuées d'iasectes qui se re- 
posent de préférence dîins cet endroit où ik ^ 
trouvent à s'abriter et à .se repaître de sang. 

Les patlens sont distribués sous six halles, 
la moitié est debouî'p.)ur entretenir la fumée, 
tantlis que lautre, ou se suspend dans un mau- 
vais morceau de toile , ou s étend en cercle 
sur des feuilles autour d'un feu ardent. La 
moinilre disgrâce causée au sommeil, est la 
bouffissure des yeux crispés, rôtis et rouges, 
par la fumée comme par le chagrin et la dou- 
leur. La piqûre des moustiques, comme la 
goutte d'huile bouillante . forme des bouteille* 
sur ce qu'elle touche ; nul ne peut parer à l'une 
et l'autre incommodité. 

Les sauvages du fond des bois verseroient 
des larmes au spectacle que l'aurore éclaire ce 
matin. Les uns ont le teint hâve, les lèvres 
sèches comme du parchemin; d'autres s'éveil- 
lent avec eflroî, toute l'horreur de leur sort 
est empreinte sur leur front j ils errent comma 
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des phant Ames, un llvî-e à la maîn , sans savoir 
où ils vont , ce qu'ils veulent , s'ils existent en- 
core: ris se touchent et ne s'apperçoîvent pas. 
Telles on pcînt les ombres au bord du sombre 
manoir , se pressant avec effroi pour entendre 
ou subir i leurs destinées. Un seul habitant 
nommé ttenrî Wilîam s est relégué dans ces> 
contrées. Il les reçoit avec bonlé,les console; 
mais il n'a rien à leur donner que des paroles 
de paix. Il leur permet de tirer de l'eau à son 
puits, et c'est le plus grand bienfait pour eux. 
Prévost n'avpit pas six pîeds à creuser pour 
ti-ouver une source vive : il ne la pas voulu. Si 
la maladie, le désespoir, l'a peste, n'étoîent 
pas déjà parmi eux, ils en creuseroient eux- 
mêmes. Au bout de quelques jours, Jean 
Sourzac, né à Colonge, invite ses* amis à diner 
avec lui , distribue de l'argent aux moins for- 
tunés, vase baigner sur le premier saut, court 
de toutes ses forces, et se précipite dans le 
torrent. Le mêaie jour, Brunégat , vicaire de 
Bazoches, s'enfonce dan* le désert; on le fait 
chercher , il etolt étendu sans vie aux pieds 
d une bâche. Ces morls violentes font une si 
vive impression sur la majorité , que les uns 
tombent en démence , les autres sont agités 
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d'une fièvre chaude ou putride ; ceux - ci 
meurent de peste, ceux-là de défaillance, de 
dégoût, de consomption , de mal-propi*eté. 

U n'y a pas quinze jours qu'ils sont arrivés, 
riiApItal et les karbets bont pleins de malades; 
les ongles leur tombent , leurs jambes et leur 
corps sont enflés , gluans^ , pleins de pustules. 
Ils Infectent lalr, et ne prennent que des all- 
mens salés , cuits dans l'eau de mer. Le bou- 
langer se sert de cette éau pour faire le pain. 
Leurs tlsannes sont également salées* Le gou- 
vernement pale cinq pécheurs pour les malades, 
et le poisson frais , qui vaut quatre sous la livre. 
Jour est vendu quarante. Gernerd et Beccard 
en partagent le profit; le poisson salé que le 
gouvernement leur envole se paie le même 
prix ; une couple de poulets coule douze francs, 
et c'est une protection d'en avoir à ce prix. Ils 
ne peuvent se procurer un seul fruit pour se 
désaltérer. Les nègt:es et les fripons dont je 
vous donnerai la liste , se coalisent pour leur 
arracher leurs effets. Prévost tolère ce brigan- 
dage; Il s'al^sente du poste pour aller à la case 
Boudreau , ou il passe sa vie dans la débauche 
avec les négresses. Dans un mois , la peste fit 
de si grands ravages , qu'aucun d'eux ne put 



se traîner jusqu'à la rivière. Jeannet en fut înSf- 
truit,ii enjoignit provisoirement au citoyen 
Rougier , chirurgien d'Yracoubo, à trois lieues 
du désert, de s'y transporter au moins une foîî 
par décade. Cet honnête homme s'en est ac- 
quitté avec zèle. Tous les fléaux de la colonie 
les assaillirent en même tems : les nègres exi- 
geoient vingt-quatre sous pour leur extirper 
ces terribles insectes contins sous le nom de 
chi'/jues ou piquans de cendre ; les indigens » 
à qui on avoit tout volé , en eurent ime si 
grande quantité , que leur cadavre, encore 
vivant , tomboit en lambeaux , rongé par les 
vers; d'autres, attaqués de la dyssenterie^ ne 
pouvant se remuer dessus leur cadre , exhaloleijt 
'une odeur si infecte, que personne n'osolt en 
approcher. IIS périssoient dans ce déplorable 
état , lès vers s'attachant aux parties internes 
déjà ulcérées et sanglantes. La liste suivra celte 
troisième partie. Vous^ êtes équitable , mon 
Dieu , nous pardonnons à nos ennemis, jugez- 
les 

Je crois devoir à la vérité la publicité de la 
correspondance suivante, afin que les cou- 
pables seuls soient au moins flétris dans le sou- 
venir' des hommes probes qui mettent Topi- 
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nîon de côté. Cet extrait fidèle est tîrë des 
papiers du garde-magasin Beccard , dont j'ai 
fait le dépouillement : 

Extrait de la correspondance de V ordonnateur 
Roustagneng à Beccard ^ garde-magasin à 
Konanama. 

27 thermidor au 6 ( i4 ao&t 1798* ) 

« Vous savez , citoyen , qu'il entre dans la 
» composilipn des rations des déport és3/32<'<n^ 
» de tafHa ; cette quantité me paroît un peu 
» fprte , au moins susceptible de réduction 
» d'un tiers , ce qui l{i porteroit encore à deux 
» coups par jour. Je vous prie de consulter 
» le citoyen Prévost , et de mjenvoyer votre 
» avis , motivé tant sur vxis observations com- 
» munes , (jue sur les conversations que cous 
vourriezas^oir indirectement avec les déportés, » 
Signé Roustagneng. 

Tous les mots soulignés sont rayés dans 
roriginal, preuve des ordres secrets donnés 
pour que les déportés ne communiquassent 
point avec les autorités du poète. 

5 fructidor^ 2z août. Le même , au même. 
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« Voici, cîtoyea, la marche que vous avez 
» à suîyrc ; la ration des déportés, en taiBa, 
» sera réduite à deux trente-deuxièmes ; celle 
» wi huile de six onces, sera portée à quinze 
>^ par mois. D'après les avaries survenues au 
» biscuit de la traversée , je vous invite à en 
» constater toute l'étendue, par un procès- 
» verbal que vous dresserez en présence du 
» directeur de l'établissement, Prévost. Vous 
M tiendrez la même marche toutes les fois que 
7> les circonstances se présenteront. Afin de 
3» prévenir les embarras , vous aurez soin de 
» me prévenir d'avance des besoins, sur-totit ' 
y> des subsistances. 

» Le magasin expédie i5o livres de clous,' 
» six serrures et 200 livres de morue ; cet 
» envoi est déposé à Synnamary. J'écris au 
» citoyen Prévost de le réclamer auprès du 
» citoyen Morgenstem. » 

Sîgné RbvsTkù^Z^G: 

N. B. Le tafEa a été retranché sans com- 
pensation d'huile. 

2& fructidor y 1 4 septembre. Le même, au 
mêiBe. 

« Le citoyen Germain m'a remis votte 
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n lettre , du i8 courant. Je conçors facilement 
» qu*au milieu de l'insubordination, des vols 
» et gaspillages, joints à imperfection du bâ- 
» timent qui vous sert de magasin , vous aveai 
» été hors d*ët»l de^ répondre. » (C'éloit une 
mauvaise goélette i^ttaehée à deux palétuviers, 
sur le$ bords 'de. la mière , et abandonnée aux 
flots. Je Tai vue au mèaie endroit en mai 1 799 : 
les torrens avolent presque rompu les cables 
qui la retenoient. ) 

« Vous me dil^ q^e la réduction en taffia 
» occasionne de» murmures, je le crois ; mais 
' » il faut bien s'enteiidi^ sui* k' valeur, mon in-* 
» tention étant, pour me servir de Texpres- 
» sîon vulgaire, qu'elle soit composé^ de deux 
» èou/earons , ou deux coups par ^our. Si le- 
j> seizième que votis^ donnez^ forme cette me- 
» sure, vous y tiendi^ez, et toute réclamation 
» cessera » Rousta^n;eng. 

Sur les successions. 

24 thermidor^ 1 1 août. Le même à Prévost. 

« Je vous envoie un cahier de quarante- 
4^ huit fetidlks , pour coâstâler le décè3 des 
» déportés, employés civils et autres personnes 
^ attachées à votre poste , vous en Ferez usage 
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» suivant l'exigence des cas , et vous m'adres- 
»- serez chaque feuille par duplicata. » i 
ifc^Tï^.RoUSTAGNENG. 

N*, B, Cette lettre étolt pour Beccard ; 
mais il se trouva malade au monient du dé- 
part ; on le força d'accepter cette place lu* 
crative par les spéculations des so^s-agen3. 
Beccard étoit joriorlboAd au ii[>oment où la 
goélette sorloit du port ; on la fit mouiller pour 
le reporter à l'hôpital ; il y dem^ra trois jours 
sans connoissancepar Tattaqued^un asthme qui 
la conduit ^ tombeau. Il étolt en^core moribond 
quand il s'embarqua ayec sa femme et ses 
deux enfaosen ba3 âge. . . La liste de décès fut 
commenjcée par Prévoit , qui mit un faux 
en tête , annonçant que Soursac étoit mort 
à l'hôpital, taadi3 qu'il s^étoit noyé.; Il fit 
saisir les bijoux et les effets, de ce malheureux, 
sans s'inquiéter où les flots avoit jeté son ca- 
davre, qui ne venoitde disp^roître que depuis 
un quart-d'heure. Il fit fouiller tous ceux qui 
approcliDÎeat Soursac , et dressa un procès-ver- 
bal peu exact. 

Le lendemain 28 thermidor, deux pécheurs 
trouvèrent un cadavre qui fut recopnu pour 
être celui de Soursac. 
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Les cli^porlés se réunirent pour bënîr un 
champ de mort où cette première victime en 
attendit tant d'autres. C'éloît une enceinte 
ronde , sur le bord du rfvage , entour<fe , 
de bâches et de palmiers, qui inclinoient ma- 
jestueusement leurs couronnes et leurs branches 
sur les cendres de ces martyrs, 

lo fructidor^ 27 août. Le même au citoyen 
Beccard. ^ 

Voici la marche que vous avez à suivre 
lors du ddcè;s des déportés : 

Loi-squ'un de ces individus se rendra à 
rhôpital, vous ferez la reconnoissance des 
effets à son usage, qu il introduira pour lui. 
S'il vient à décéder , vous constaterez de suite 
par inventaire, en présence de deux témoins» 
tout ce qui -appartiendra à la succession. Vous 
fixerez un jour pour la vente des effets au 
comptant. La totalité de la recette à laquelle 
vous joindrez le numéraire, s'il s'en trouve, 
me sera adressée avec une note par une occa- 
sion sûre , pour être versée dans la caisse du 
trésor. 

Si le cas arrivoît que vous ùe trouvassiez pas 
la défaite entière des effets , vous les enverriez 



à Cayenne; et dans ce cas, vous en feriez des 
factures par trîplîcata , en présçnce de deux 
témoins quî signeroient avec vous. 

Tel est, en substance , l'arrêté de rafi;ent , 
du 6 nîvose, relatif au cas présent. Observez 
que lé concours des autorités civiles du canton 
est absolument inutile, parce que le poste de 
Kônanama est sou$ l'autorité imniédiate du 
gouvernement , que tqut doit s y faire par 
forgane de ses prépo^s : ainsi, tout ce qui a 
rapport dans ledit arrêté aux fonctionnairjtô de 
l'intérieur, n'est point exéc*utoire. 

Vous observerez encore qu'étant la partie 
agissante, vous- devez constater vos opérations 
par des pièces bien en règle , signées des per- 
sonnes que vous y faites concourir; le tout visé 
par le directeur de l'établissement avec lequel 
vous vous concerterez toujours, soit pour l'en- 
voi des objets, soit pour la meilleure harmonie 
de choses possibles. 

Vous communiquerez la présente à Prévost, 
directeur et chef du poste. Signé Roustagneng. 

^. jB. Beccard a mis le plus grand désordre 

dans son travail; Prévost s'est payé par ses 

mains de la bâtisse des karbets. .Gemer,aide* 

garde-magasin, a fini aussi misérablement que 

Tome IL ' F 
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iOn c|ief, qui lui ^volt donne une aveugle 
c/mfiaA/ac. Ces trois îf¥lividi]â onl fait éprouver 
toute sorte de oi£|uvais traîtemem am^ dtfportiés. 

sS fineiidar ^ i:t sjBpiemire. Lb méfne au 
même. 

. icQuQÎjQjue )e vous aie tracé dam oia leHredu 
fi ds ce mois, la marche que vous ayUz A 
suivf e lor^s du déeès de qpelque <)éporté , il ea 
rcs^e encore une à faire à l'égard sde i*Aiirtoib4 
tÎYÎl^ du oaAiK>A f pnesm^ par les kis, e1 
doBi l'fiKéiMUîûii efit réclamée aujwrd'buî pat 
l*officier public de cette c^mBittije; elle e^t 
f^ifôigaée dans \a kû àa 20 septembre 1792 , 
«t rappelée par l'artick IX,-tttne Y , de li 
«ection iV du règlement du directoire esécuti^ 
du aS messidor aâ 4^ C'est Tavis que toute 
personne privée ou diargée de quelque détail 
tui servie^, est teniie de donner à roil&cier 
public.de la GommuxïQ, <jlu décès de tout ior 
dividu , afin qu'il constate ledit dfécàs « pour 
#n dresser acte« 

j> jy. prendre cette formalité à la lettno, ce 
éoQCtionnaive ^exoif obligé de se transpcarter 
icfaacpi^ igis sur les lieuK\, et de^ le rédi^ 
d-apr^ se qu'il aurait vu par lui-:niéflae« C^mmt 
JOepeid^oBiarche est, i&u la distai^aedesi&lieu^^ 
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90)6116 ik iplus d'un inconvénient , il a paru i 
tadminist ration départementale «t à moi , qu'il 
4uf£sptt â^ \m adresser , le jour du décès, un 
ikvis motÎTé , dont la transcription ôur ses re« 
gisjtres remplira sufHsammeiM: le v^u de la loi. 
(Bçccard 6'e$t conformé à cet ardne, comoie 
je m'^ suis convaincu. ) Vous trouvères cî- 
^nt le module de Tavisque vous adresserez à 
Tp^Eb^er pi^ic du canton de Synoamary. 
. » Voilà vos scul^ relations avec -cet officierv 
lesquelles ne dérogent point à œ qui vous « . 
été pxteserit è Tégard des succeasioas qui tètent 
teujoursdévoluesà la eonnoissanoe ducomoiiaiï- 
dwit e» chef et de moi.» Sîgné Rousta^eng. 
Jf. B* Tous ceux qui mouraient sans sue* 
cessÂQi^ étoienit dépouillés, leurs eadavjres jeués 
QUS dans les karbeits , les nègres i^usotaiit de 
1^ ûitiumer , a moins que les autr^ ne se co» 
lisass^nt pour la somme de 12 ou de 18 fr* 
J^eoc9rd et JPrévost gardoient le silence sur -cet 
^iouxltra&c. Le dernier voulut ies coivtraindre 
à s' inhumer eux-mêmes; quelques-uns £uùltirenit 
être &sîflés poi»r:avoîr répondu qiuc'étiHt^iux 
i^mreaus â enterrer leurs s^ictimes. 
> Peodani ees seènes d horreur ^ Prévost \A^ 
ûeooit £art à'-pfopos de nouveaox karliets. 

F-ar 
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ï5 Vendémiaire an 7 , 7 octobre 1798. Le 
même au même. 

Huybrek avoît donné ses effets à Bertrand 
Malachie, en présence de témoîfts , Beccard se 
les fit rendre, consulta Tordonnateur, qui ré- 
pondit que de semblables donations ou legs 
seroient dévolus à la république , à moins que 
le légataire n'eût appelé le commandant en 
chef, et le garde-magasin, pour leur dicter ses 
dernières volontés ; il termine cette longue 
.lettre par ce paragraphe : 

« Pour prévenir les contestations qui pôur- 
roient naîtra à ce sujet , et donner aux dépor- 
tés la faculté de tester , vous leur communi-* 
querez le mode cl-joint.» Afc^/2^ Roustagneng. 

Dans une-auti^du 19 fructidor an 6, Rous- 
tagneng avertit Beccard que le nommé Kercof, 
déporté belge, est mort à Thôpital de Cayenne; 
il l'invite à chercher sa malle , qui est remplie 
de bonseftets,et embarquée pour Konanama. 
Les réponses de Beccard trouveront place à 
la fin de cet article. 
. 19 vendémiaire. L'ordonnateur, à Beccard. 

«Le bateau la Dépêche vo\x$ pqrte soixante- 
quatorze nouveaux déportés arrivés sur la cor- 
vette .la Bayonnaise\ j'ignore ce que le com- 
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mandant en chef écrit à ce sujet; îl est îndîsr 
pensable que vous en dressiez une liste signée 
par le com-mandant du poste, pour être adres- 
sée au directoire. 

»Pour prévenir les difficultés du service, que 
cette augmentation de monde doit vous occa-î- 
sionner, je vous ai procuré un supplément de 

journaliers et de femmes blanchisseuses 

La liste que je vous en adi^sse ci-jointe, vous 
fera connoître leur nombre , et le salaire attrî* 
bué 'à cha^cua d'eux. » * 

Signé ROUSTAGNENG. 

iV. B. Cette liste manquant , j'ai eu recours 
au rçgistre-jouvnal de Beccard, où j'ai trouvé 
quatre pêclieurs, deux chasseurs, trois blan- 
chisseuses , trois cuisinières pour l'hôpilal ^ un 
pharmacien, six infirmiers, nn aîde-boulai^ 
ger, neuf hommes de journée, un n^enuisier^ 
un tonnelier^ qui forment trente-un servans. 

Ces noii-s, tous plus voleurs et plus pares- 
seux les uns que lesauti'es, ne faisoient pas 
l'ouvi-age de deux européens dans un hôpital 
de trois cents malades. Les déportés ^payoîent 
leur blanchissage , faisoient leur cuisine; sou- 
vent les malades n'avoient pas eu une goutte 
d'eau douce à cinq heures du soir. Ces servanss 

F 3 
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pro&iôieDM de Tabsence de ï^rfvosC, peur vdêt 
' et le garde- n^àgàsin et les dëpo/lés; ils élmeiif 
ivres ou à là ààn^ depuis huit heures dtf rika- 
tîn jusqu'à minuit. Les nouveaux venus oflfiri- 
îcnt tm Vaste champ à leurs spéculations. Au 
bout dé quelques jours ils gagnèrent- ht pesté ^ 
et peuplèrent \eÉ sombres bé>rds de la rWière. 
20 Vendémiaire. Le même au même r 
*Le rapport dtr cîtoyeti Kerkoye , k vôfreèH 
date ^ ^ Vèâdémiarre , et celui du ûrt. Dai^ét 
donnent lieu au départ du coiMfitodaM en 
chef Desvîeux, accompagné des citoyens Bou- 
cher et ChâpeL le tn*eô relire potir le* détails 
particuliers à oe que ées citoyens ferôâl soif 
ka lieux. * Signé Rôt>STAOMEî?é. 

N. B- JDesvieUx frémit d'indignation Ju 
sf)ectacle des malades et des moribonds. II ap 
pella Prévost ^ le réprîiïianda en présence dé^ 
déportés. II se mît à pleurer, se jetta aux ge- 
noux du commandant ; celui-ci le cong^ia 
^brusquement, le destitua, le chassa de sa pré- 
sence , l'envoya à Cayenne en lui défendant de 
f accompagner , et produisit la lettre suivante , 
^ pour justifier la cause du gouvernement et U 
Sienne : 
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jlu citoyen Besneux , commandant ert chef 

de la force armée de la Guiane française , 

le 12, thermidor an six. 

« Mes ennemis ne triomphcrotal pâs^ encore 
w cette fois; ^ràce à vos luniîèrès et à mes 
» soins, le viUage de Konanama est achevé; 
» \té kârberts altendeiit les déportés; tout est 
» préparé peur lé^ y recevoir. J*at noinmé ôe 
» poste laDéeadé\ ils y seront commodément; 
» je les attends tous les jours. Je vous prie de 
j* me edntîiiuer vbs bontés. . . . J'éi T honneur 
» d'être , avec un très-profond rfespeet. ...» 
» Prévost , irigénieur- géographe , eorhman^ 
» dant et directeur du poste de la Décade / dit 
X» Konanama. ^ 

Si Ton en croit BesvieuXi Préi^ost avoît fait 
tout de son chef. Chaque déporté ptiîsa une 
nouvelle vie dans les paroles de eonsokition 
du commandant 'i le sort des malades fut 
amélioré, les nègres rentrèrent dans FoFdre 
pour 'quelques jours, et les exilés eurent des 
vjvres frais, pour la pfemièj^e fois, depuis trois 
mois. Ils eurent de T^u en abondance; enfin 
ils respirèrent jurant le séjour du comman- 
dant. Une nuée d*prage ayant arrosé là plaint 
au bout de trois mois de séch^esise, le ma^ 

F4 
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sîn, la boulangerie 'et l'hôpital furent, pendant 
une heure , à un pied sous Teau ; cet accident 
parla très-efficacement contre Prévost. 
^, Desvieux les visita de nouveau, leur promit 
de demander le changement du poste ; et , se 
tournant avec effroi et attendrissement vers ces 
vastes solitudes , il dit d'un ton prophétique: 
Vous êtes déportés aujourd'hui ^ mon tour tien- 
dra peut - être bientôt. Il ng se * trompoît 
pas. 

29 vendémiaire ^« 7. Le sous-chef d'ad- 
ministration , au -citoyen Beccard : 

« Je vous préviens que le citoyen agent, par 
son arrêté du 27 de ce mois^. vient de déter- 
miner qu'à compter du ^o brumaire prochain, 
la ration de pain sera^ réduite à douze onces, 
et que les douze onces supprimées seront rem- 
placées par douze onces de cassave ; le peu de 
iarine qui nous reste nécessite cette mesure. 

(On publîoit , à cette époque, que la Gua- 
deloupe étoit prise, et que les anglais mena-' 
çoienl Cayenne et Surinam ou Mapébo. ) 
: »L'administratio.n chargée des vivrestlu pays 
a écrit à tous les inspecteurs des cantons pour 
faire planter des bananes et du nianiok ; vou» 
vous adresserez à celui de votre endroit, pour 
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vous procurer la cassave , ou le coaq nëcea- 
MÎres. » Signé EsTlBAUDQIS. 

. 2l^vendfirni(^ire(in 7. Rau3tagaeng. à Bec* 
card : • .^ 

« J'attends, pour vous. faire une réponse 
plus étendue, que, d'après le i*apport cl-jomt 
du commandant et autres officîters du détache- 
ment, II soit pris un parti suFKonanama. >£m 
attendant, je pense que leur présence y aura 
.produit un bon effet , et réHibli un peu la poli^ 
-ce. y> Signé ROUSTAGNENG. 

Précis du rapport sur Konanama. 

« Nou§, commandant en chef, accompagné 

» du citoyen Chapel , capitaine du génie , et 

» Boucher,. sous-chef d'administration, nous 

» sommes transportés à Konanama, où étant, 

» nous sommes rentlus à l'hospice , et avons 

» vérifié que sur quatre-vingt-deux déport^ 

» déposé^ au poste , à la fin de thermidor ( il 

» y a voit deux mois), il y en ^ vingt -six morts 

> de maladies putrides, cinquante à l'hospice, 

jo dont plusieurs en danger, et aucuns des au- 

» très parfaitement bien portans. 

» Cette mprtalité est occasionnée, i9. par 

ji Teau qui est tiès-bourbeuse, et même vitrio;^ 
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» lîque:i**. paf les n\!asmes put rides qu'eixha- 
» lent les marécages quî environnent lé posté 

* à plus d'uiïé deiiii-lieue ; et 3^. pfif les vî- 
» danges4e Thospice, qui séjournent dans tds 
» marais qui ne peuvent élre desséchés. Os 

* causes ne peuvent être détruites; et ce posté, 
» dans rhiver, devîeifdra un màrails; Le niveau 
» des karbets Su plus bas que lec» terres-^plêins 
» du poste. Ils sdnt mal faits , et les faitages 
9 prêts à tomber, da commtmicatiôn est ti*ès<- 
» difficile daiB totités les saisons. Dans Tété; 
» il y a trop peu d*eau pour les bàtnnens à 
» l'entrée de la rivière ; dans l'hiver , la côte 
» est impraticable par la grô$se mer et les fré- 
» quens raz de marée. La communication par 
» terre ne peut sfé faire que par des piétorïs 
» sans bagage.. Le poste court doïio risque de 
» manquer souvèiit de vivres, dont le canton 
51 inhabité e^t dépourvu. Les Indiens m^nie 
» l'ont évacué à danse du mauvais air. L'offî- 
:b citx^ lés soldâfâ, les détégués dé fddmihi^ 
» tration sont darfô te plus triste état. Il n'y a 
]» que de la viààd'e satée , aucun frù!t » et pas 
» même un éitrôn pour corriger la mauvaise. 

* qualité dé feirf. Ces raisons impérieuses 
-9 nous font peliser qtte ce pôa^ doit être trànsr 
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» [été h Syïinftitiafry, éloigne 4!e<{aatreàGm<i 
» lieues. » 

Cayenne, lepfémJer broiûatre an 7. 
Signé DEsvifitx, Boucher , Chanel. 



N. B. La correspoQckiice de bnimâîi^ »*o& 
fré rien dltrtéressàilt. Lea reportées dé Bèc* 
cârd , quoique bien âûtérièupes à cette ipo*- 
que, itiérîtent dé itowfët ici ïeutpkoe, pout 
préparer le lectetir à la dëei^ion qui sera prise 
sur Konanama. Je le» tr^scris sur Torigi&al ^ 
me permettant seuteittent dy mettre quelque 
ordre, car ce» phrases paroisseût.crajrMnées, 
au hasard, par uue tête, âliéttée* 



Beccard , au ckoycn L. Estibaudois ^ sous-^ 

chef des uppros^isionnemens. 

Ko/oaiiaitta'^ 9 vendémiaire an 7 
( 5o seprljenibre 1798). 

« y A ètf tort de garder nû silentce aixssi long 
à V(Hre ëgftrd; ^ suis^ obsédé de tous l0S côtés*; 
figurez-vous un nâagasm oùr il n'y ar ni portes 
ni fenêtres, en plein air, ail milieu de quatre 
piquets, soxA un iftattvaîs t6it, que le moindre 
coup de veiif peut emporter i cent pà^ dans 
la Savanne, où les débarquemens se font pres^ 



(90 • 
que toujours de nuit. Les départes m'impor- 
tunent par des réclamations les plus imperti- 
nentes, ainsi que les Indiens qui bâtissent les 
karbets : il faut leur trpuver du coaq et du 
poisson salé qui sont très-rares. Pour prévenir 
le désordre, jai pris le parti de délivrer le taf- 
iia tous les jours. Heureusement que j*ai trouve 
ici le citoyen Germain ; sans lui , je n*auroi3 
jamais pu me reConnoitre ; je n'ai personne à 
qui je puisse accorder m? confiance, car je 
suijs entouré d'une bande de voleurs. Je vous 
avoîs denaandé un^ déporté pour m'aider dans 
mes opérations, vous ne m'avez pas répondu; 
cet homme m'aurgit j^îen servi, et j'auroîs été 
exempt des reproches qu'on fait aux personiies 
qui occupent un poste ^ aussi critique que le 
mien. » Cette adjonction mettoit le gouverne- 
ment et son agent à l'abri deSi reproches. 

Beccard entre ensuite dans de très^longs dé- 
tails sur la nature des vivres qui ont été ava- 
riés , sur les pertes que le magasin a éprouvées 
par les vols journaliers des noirs. Il termine 
par demander du vin, de. l'huile, du savon, 
dé la poudre à feu, désalignés de pêches , des 
serrures, des gonds, des contre-vents, efc.» 
etc. , etc. 
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Le même , au citoyen Rôustagneng, 
5 vendémiaire an «7 (27 septembre 179?^.) 
Beccard , après lui avoir accusé la réception 
d^ toutes ses lettres jusqu'à ce jour, et les avoir 
analysées, dît qu'il n'a pas pu lui répondre à 
Cause .du grand désordre qui régnoit dans le 
magasin, il lui adresse le proCès-verbal de la 
vente des effets du déporté Sourzac. (La copie 
de cet extrait de vente ne s'est pas trouvée dans 
ses papiers. Sourzac a laissé trente-cinq louis 
en or, qiielques écus de six livres, une montre 
d'or, et pour près de i5o livres de linge; 
le tout, versé dans la caisse du trésor, se monte 
à i,5oo francs monnaie de Caycnne , et à 
1,125 livres monnaie de France. Bouchard 
avoit une ceinture qui renfermoît goo livres 
argent de France ; plus , une montre de dix 
louis, et pour i5o livres d'effets; la copie de 
'Cette seconde succession , ne s'est trouvée de 
même dans les papiers ; je me suis pourtant 
convaincu que lesdites sommes ont été versées 
, au trésor ; je ne saurois dire si les pièces ont 
été soustraites ou perdues , mais Beccard n'en 
reste pa5 responsable ; c'est tout ce que je puis 
assurer en revenant à sa lettre.) Conformé- 
ment à la lettre de 'l'ordonnateur, du 27 ther- 
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mîdor^ îl a rëdi^'t les 3 — 3^* de taffia a a, U 
^ fructidor; ce qui a occasiormé beaucoup de 
jnurmures. Jl ne m'a pas été possible, côatî- 
jiuç-t-il, de /àjrç la compeu^satioa que vou^ 
t^ez^ parce que i^l o'ai point d'kuile. Je sui^ 
sur le qui me • Le i»2^asin n'est pas goçlété ^ 
il n'y a ni portées ni fenêtres ; les viv;res sonj 
sous un toijt couvert de feuilles de bal^lpu et 
4e qn*»lque« lattes. (Conunent les déportée 
^ient-ils logés, pwsqg.e le magasin étoit h 
peine abrité?) Ma responsabilité ne me laisspit 
de r^ç)osni jour ni nnit ; Je <:;ouçhQis dans un 
mauvais hamac , roogé des insectes , au milieu 
de$ barils entassés sans prdre Içs uns sur les 
autres* - 

yps vues sur la riéduçtîon du talB^, npw 
paroissent fort justes ; ceux qui ne foqt poiot 
V^e de celte liqueur , la yçndent aux autres , 
ç'içst-à-dire k quelques mauvais sujets qui s'eni- 
vrent et troublent i'ordre. ^Begcard parle ici 
des pinq yolçuis, jet d'un j^^mmé IVIaroUe^ 
chartreux, quî^ d;^^ u^ e*c^ dp bois^n, put 
parlé de jwttrp le feu aux l^arbets. ÇçUe AOflt- ' 
dttijtje le^ a fait .owduirç à Çayenne.^ pii ils pot 
éiié ïm^ liberté,) Qu^njt à Tiuveutoire ^g^ue 
viMWim'pwipnxj» jfi«f»ir«, |<>flM^'uu 4« (?e^ jtfw 
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dévidas jenire à l'hôpital , j'aî craint de Texë- 
quter, de peur d'exciter quelque tumulte. It 
y a des m^ade$ qui ne veulent pas absolument 
ajyier p l'hospice ; Jls prétendent se fairç servir 
çli^is leurîj karhets. Quand le nègre Içur porte 
fju^lque njtHiiTiture^ un ^utre t)îçn portant la 
Igi axriaçbe dei> xn^îps, en lui disant qv'il çst 
îî)ûr;ijii(çr djp ses ponfrère^. Je leur en aï fait 
quelquefois des reproches très- amers ; mais cela 
ne &ert df rim l^^ /ont d^e^pérej le pauvre 
^oiileine (n.ègi^), qui vous prie înst^mpipnt 
j^ le f^îi« relçvipr. Il f^st $eul ppur |out ; çajr 
^jQPus ne ppiavejjs tirer aucun p^îrli d'Albei* 
{auty^ l>è|fre). Ce dernier refuse de coucher 
^U pps^p ^t d'«ttd8r §on camarade en quoique 
ce soit : Souleine , d'ailleure , y voit très-peu 
çteir , çt Iç service d^^ maUdes se iait très-mal. 
JÎQljre mfjdeoin Rpugîer, qui i)e peut venît ici 
quiç tPPsles çîpq jours, vous prie de faire une 
^ug]?iept^tion dp cadre^. Ui y a aujourdhui 
soix^uptjte maJadçs tant à l'hospice que d^ns Içs 
^rt^et^. (ll$;çi'jitaient alors que quatre- vipgt- 

Je $uî§ çh^rift ^es reproahes que vpu3 v^ 
f^fce^ de fnsi négligence : si ypus ayie^ été td- 
moj» 4^ Q9& p«;ix^ et de qc^ ea4^a^r33 f ^Q^^ 
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nous auriez excusés, ou plutôt vous nous au- 
riez plaints. Je vous écris à la, veillée, ainsi 
qu'au citoyen Estib&udpis, à qui j'envoie l'état, 
des comestibles et effets reçus à Konanama , 
ians vous parier du pillage que les nègres ont 
fait des 'effets des déportés et des miens ; j'ai 
.eu deux. malles forcées, mon linge pris ou dé- 
chiré , le vin , le tafBa bu, le lard , le bœuf volés 
et enfouis. 

Depuis la liberté, nous ne pouvons pas met- 
tre ce monde noir à la raison ; ils rient entr'eiix 
à notre nez de ce ^sordre , et nous disent dans 
leur jargon : Yé ben fait s?olé bequet ca yA 
permi pa loi (juihail-yé liberté: (Ils font bien 
de voler les blancs, la liberté leur en donne le 
pouvoir.) 

Je n'ai pas pu velter le taffia faute de vases: 
nous avoni scié une pipe qui devoit élrepleine 
de cette liqueur ; nous avons trouvé , en pré- 
sence du cit. Prévost , une espèce de sarba* 
canne, ou gros roseau, cassé. dans la pipe qui 
a servi de pomj>e aux nègres pour tirer l'eatf- 
de-vie. Ils ont volé' jusqu'aux lignes de pèche ; 
je leur en ^i prêté , mais de beaucoup plus 
petites; cependant ils ne font rien, ils ne veii- 
lent rien faire, €t ils ne craignent personne. 

D'un 
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D'un autre côté les malades ïne cassent la 
télé la plupart du tems : je n'ai rîen à leur 
•donner à souper. Ce désert sera notre tombeau 
à tous. On n'a point creusé de puîts ; nous 
mourons de soîf et de chagrin. II faut remonter 
bien haut vers la source de la rivière pour 
trouver de Teau douce , et souvent nous n'en 
avons pas une goutte à cinq heures du soir. 
Qiiant aux pêcheurs , je vous prie de m'en pro- 
curer d'autres ; ceux du citoyen Boudreau 
sont beaucoup plus actifs. 

Le i8 fructidor , nous avons reçu par le 
lougre le Brillant cincj Reportés : tous me har- 
cellent continuellement pour une augmentation 
de vinaigre, pour corrompre la crudité de l'eau 
qui est saumâtre et scorbutique. 

Vous avez sans doute connoissance d*un# 
pélîlion que les malades adressent au citoyen 
agent.; ils prétendent que la viande salée est 
contraire à leur santé ; qu'on doit les nouixir , 
une partie de la semaine , du poisson et de la 
chasse des nègres attachés au service du poste. 
Ik prétendent aussi qu'on doit les blanchir 
pour rîen , leur donner du vin et du sirop pour 
faire de la limonade ; enfin* ils font les récla* 
mations les phis absurdes. Je vous prie de me 
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•conlinuér vos bontés. J'ai riionneurd'élrc vcttrc 
très-bumblc et très-obéîssant serviteur , 

Begcàrd. • 

N. B. Les notes suivantes sont prises sur lel 
lieux, sur les registres du commandant du poste, 
sur les procès-verbaux, sur les àc^es de décès; 
enfin, sur les pièces les plus aulhentiqifes. 



Mxtrait é^e la correspondance de V officier de 
poste ^ M, Freyta^. 

« Les déportés , disoit cet officier à Tagent 
» -Bumel , Je détachement , les employés sont 
» dans un état épouvantable ; tout le monde 
^- est malade ,, et plusieurs sont prèsd'expi/er; 
» ils sont dépourvus de tout, et -même demé- 
^î dicamens : les déportés ont des hamacsfoit 
» éti'oîts , qui n'ont que quatre pieds de long. 
» Les malades tombent et meurent sans se^ 
>ï cours. Il est des jours où il en est mort IroU 
^y et quatre, ejc. » (Cette lettre est du i®'^. ni- 
vôse an 7.) 
sjje mime à t agent Bumel^ 2 nii^ose an 7,1 

L'hôpital est dan^ l'état le plus déplorable; 
la malpropreté , le peu de surveillance ont caus4 
A^ mort' à plusieurs -déporté^. Quelques iwa- 



(9a) 
Iftdéssônt tombés de -leurs hamacs pendant îia 
naît , «ans qu'aucun infirmier les relevât ï oh 
en^a^trouvë de morts ainsi par terre. Un d'eu)c 
a été étouffe, les cordes de son hamac ayant 
«assé du côté de la tète, et les pieds étant resti 
suspendus. - 

Les effets des morts ont été enlevés de la 
manière la- plus scandaleuse. On et ^zr ceux qui 
enterraient les morts ^ leur ^casser les jambeé , 
leur marcher etfeser sur le vefiire , pour faire 
entrer bien 9tte leur cadavre dari^ une fosse 
trop 'étredte et trop courte ; ils tomfnettoient 
jffvrhptement ces horreurs ^ pour aùssi**t6t couv- 
rir à Iw dépouille des expirans: I^es infirmiers 
kisukoient les malades, et les aeçablôiènl d'ei'- 
pressions. incarnes, ignominieuses , Ci'ùelles, au 
moment même de leur agonie. - ' ^ 

1 Le garde-magfjsîn, dépositaire des efFets d*és 
dépoi'tës, né oonsetitoît à leur rendre tjuhiiïe 
partie de ce tju'ilsréclamoient, il leur disoîf : 
^o^s^ êtes morts ; ceci doit- vous suffire: '•" 

Les malades refusorent d'iiHér à rbôipîcfe 
ffour plusieurs raisons ; îFn'yâVôit ni table, ni 
chaise , ni aucun meuble ; Us f élôrent pluà itiâl ' 
iquc 'dans leu-ps karbets : les'ïiègrës les insal- 
toient en leur montrant le bat où ; d'autres ié$ 

G 2 



( ^^'^ ) 
rudoyoîent , disant à ceux qui pouvoîent en- 
core se sôutenîr : ybus n'êtes pas malades, 
puisque vous êtes debout^ et que cous marchez. 
Les malheureux se trainoient chez Henry , ou 
au magasin, pour prendre leur ration, que 
Beccardet Gemer leur délîvroient très-chiche- 
ment ; en les maudissant. Les nègres laissoient 
pourrir les malades dans leurs lits , leur de- 
mandoient vingt-quatre sols pour leur extirper 
les chiques. Garnesson^ Vandersloten^ Bailfy, 
Mathieu , Vanhessnc , et trente autres , avoient 
les jambes si enflées par la négligence à&^ in- 
i^rmiers , que quelques-uns n'ont point été dë- 
chaiuLSsés, et tous ayant de mourir voyoient 
sauter les vers qui sortoient de leurs cadayres. 
(Extrait du journal du chirurgien.) La plu^ 
part de ces malheureux attaqués de peste et 
scorbut, n'ont cessé de vivre f que quarid les 
vers ont eu gagné leurs intestins. Ce fléau pro- 
venoit des chiques qu'ils ne pouvoient pas faire 
extirper faute d'argent , tandis que les nègre* 
étoîent engagés pour les servir. 

Les déportés restoient dans leurs Larbets 
pour être soignés par leurs camarades piqs 
attentifs que les nègres qui les laissoient mourir 
de soif ou dé consomption. 



(Ibl) 

Bourdois à Thospice , tourmenté d*uiie 
fièvre convulsîve , tombe le 27 vendëmîaîre à 
moitié renversé de son hamac , les jambes 
prises dans les rabais et le front sur le pavé ; 
il y reste jusqu*au lendemain , et on le trouve 
étouffé. ( Voyez ci dessus la lettre du com- 
mandant.) 

lie 21 du même mois, le Dîvelec expire 
sur les onze heures du soir , Tinfirmier court 
éveiller le garde - magasin. — Levez - i^ous ; 
90ilà un déporté mort! — A-t-il quelque chose? 
— Non ^'répond celui-cL — Ce sera pour 
demain. 

Roux de la Bayonnaise àvoît mis ses effets 
dans la malle de son confrère Pradîer ; ce 
dei-nîer meurt, Roux demandé le linge marqué à 
son nom. Beccard le renvoie en Toutrageant. 
Il revient à la charge avec ténioins , Beccard 
lui dit en lui rendant quelques mauvais effets : 
« En voila assez pour 90us , i^ous êtes mort.y^ 
J'omets les juremens et les paroles indécentes. 
Roux à la vérité étoit sur le bord de sa tombe. 
Ses jambes enflées ne lui permettoîent pas 
de se soutenir, il a pourtant survécu à Beccard; 
c'est lui qui m'a confinné cette note avec 
plusieurs autres témoins durant mon premier • 
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voyage a^SynDapciary en février 1 799 (pluviôse 
et Arentoso an VJl^. ). - . * 

, ,,Le28 Jbrumaîre an 7 une héoato'mbe ëtoit 
ouverte pour recevoir les restes dq eî^q dé-, 
portés iporb les 26 et 27 ; lesinfirmîers qui 
les porloîenJt au.cvrnelîàre apprennent fen route 
que quatre autres viennent d'expîrçr à Thos*^ 
pice; ils, jettent les çacîa;vT^ dansrla fosse qui 
se trouvoit dëja étroite ; J'appât du gain les fai% 
redoubler dç vitesse; iJ$ tiëpignent s^r. le» 
Hiorls^ \^r jeU'^t quelques ^dlées de >sable> 
s'epcq^uent^u milieu^dcs^ pt'iè^'esquç-leurs con- 
frères récitoient sur la tombe , et reviennent 
combler la fosse 3pj;^,^v.oir>\telljferato!t spolié 
Ib^ nouveau^ déçgdés^, que les suii^ivans fureak 
Ç)bl\gés de leur fournir du 'linge pour les 
îphumer. ( Voyez, plus haut le : Rapport du 
CQXTMiu^daiit . div poste cqntre Prévost et 
Beçcajtd, ) , . x 

^yJri^, 3^: fruçtido;;.,an 6», J^mneg^ s^nfoùce 
jjans, Je boj^s ; ctnAt itiouve; jç^oit au jwed 
d'une b^che ; il n'avoit. absolument rien, qu'an 
^Irap sale quHui seryoit âe lit et- de garde-robe"; 
Beççardupdigné 4ejae. trouver aucune sue'- 
cession, Ipi fait retirer cç drap.:X«es, iiègres 
Refusent de l;in|iuwier ^il reste^tr,oîs jours: nu j 



péhditîf ' ^ - tëfftÇ • , ^ ^n \e ' porte' He ka H)cti! ^tt 
kâi*bets ; «îs lè^jétie&t dehorîavqc mobs' de 
respect qii'bn* morceau : dfe ^ homP: fraîchemeitfi 
dépôuMlé ; >ftfiYi ses confrères ,' faute* dVoî^ 
dôttz:é fraifcs k donnée * aux » nègres ^, L'eiise-» 
tèlîrent, creusèrent sa^fo^se etllnhumèi^t t 
tbus les motts sans^sucèëssîon ont ëprouvéïle 
iTfétne ^trafteitftcût. J'ai visé le mëmoire des 
fossoyeurs de KcÀïanama ^ en «deux moîs.e^ 
demf , il mont oit* à onze cent cinquante., d^uà: 
livres. « . > 

\ lie f4 bruriiaîre arf 7% Pîerre-Bretaultdont 
b sudcession se rabnte à trdîs francs , îmoi ibond 
ét^'tOTTTRiehté 'Vlepùis trb« jours d'une ^£ 
bihiifente-, deirian<teit depufe douae heupes une 
^tttte d'êaq^ personne? n'avoif iait^atteiilioi^ 
à.^esajntvieiUard^jont^ les ièVnesiioireséfcoiéal; 
i# siëgr de laiàoit ; il ëtoift idlun tempérament; 
rcÀùSte ;' la voix; lui manquant faute de saliveg 
ibfaisoit signe de la maîn , tantôt ^ les yeu*"^ 
fixés vers le ciel, tantôt vers Tinfirmier où. 
le soldat que l'appât du çâitï ëngâgeoitâ fd?re 
jâ visite. Le' liasàrd y" conduit un militairi^ 
blanc qui poursuîvpît un JioîV accuse aaspoïr 
fait, iinx coup ; 3re)tai}l J îarrêjçi , lui f^k signe^ 
qu'il a soif, le presse de lui apporrçi:,,iia^ 
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( io:t ) 

goutte id*eâu ,1e soldat court dans les karbets, 
n*en trouve point, va chez le garde«-maga^in , 
saisit un sapyra (i)' plein d'eau de vaisselle, 
rapporte à ce moribond qui le saisit à deux 
mains , boit deux ou trois gorgées et s'écrie : 
a Ah ! mon Dieu , que c'est bon , vous me faites 
» revivre ! » Il reprend le vase, le tarit avidement, 
et se sentant étouffer , aspire et dit : « Au moins 
j'ai encore vécu... mais... Ah! mon Dieu.... » 
A ces mots il retombe dans son hamac et 
expire.., 

Au commencement^ de vendémiaire an 7 
( 1*' octobre 1798J, les nègres voyant que 
Prévost étolt à s'amuser chez Boudreau à une 
lieue au levant , se mirent à la débandade 
pendant trois jours. Un soir , qu'ils étoient 
enluminés de tafia , ils courent au pillage 
dans l'hospice , retournent lés malades dans 
leurs hamacs. Cas malheureux crient au 
secours , mais tout le poste garde le silence. 

(i) Le sapyra est un plat rond colore en banderolles, 
en forme de soupière , dont le fond est étroit et le 
y Al tre très-large, s'évase encore à son embouchure* 
C'est une poterie des femmes indiennes , les hommes 
la mettent eu couleur et s'en servent pour boire du 
cachyerj. 



( io5 ) 

Lie sergent Gerner sî actif à inventorier les 
effets des ^loits , se tapît chez le garde-ma- 
gasîn ; les nègres peu contens de leur expér 
ditlon , se pi:écipitent dans les autres karbets 
sous prétexte de voir s'il y a des morts ; les 
déportés ne viennent à bout de les chasser 
qu'en se mettant en défense avec la hache 
que la nation, leur avoît donnée pour couper 
des choux palmistes. Les malades refusoient 
souvent leui-s soins . de peur qu'ils ne les em- 
poisonnassent pour les dépouiller. 

Ces noirs , après avoir fait marché à six 
livres par télé ( Ils étoie^it quatre ) , pour 
faire une fosse et enterrer un mort , reportoient 
jusqu'à cinq et six fois le cadavre nu et 
infect au karbet où ils l'avoient pris ; de six 
francs dont ils étoîent convenus ^ ils par- 
venoîent à en tirer dix-huit et vingt-quatre. 
Sourzac, Bouchard, Mathieu, et tant d'autres, 
ont élér» les objets de semblables spéculations. 

Si quelque déporté , si Beccard même s'en 
plaignoît à Prévost , il parloit de mitrailler ; 
il écumoît de rage et s'ecriuît comme un 
forcené : « Rien n'est trop chèrement i^endu à 
» ces monstres , ils ne sont pas aU bout de 
» leur pelotons i ils danseront bien une autr$ 



v( iô6') 
V edrmagnùle , quand il faudïa 'fi^illerha 
y> terre. Au bhut de six mais \ iU ifcntràTît 
y> plus dôK çii^rès ; ils conhoissent t arrêté dis 
% t agent ^ qu'ils aient à se rétablir^ àsephtcer 
'^ ou à crever au plus Ate, » " 

' Les nègres, en labsetice de Ptévèst , qui 
lie paroîssdît jamais qu'e pour rtiolestér lés 
'malheureux , se sont permis de mettre aux 
fers un nommé Lachenal injustement accusé 
de s'être approprié les haillons d'im jehnè 
prêtre savoyard qui venoit d*expî'rër; ce mat- 
héureux devoît même à monsieur Missohîer 
jusqu'à là chemisé qui devoît rénsévelîr; maïs 
îl fut jette tout nù dans la' fôsse , pàrice qùë 
îes perqùîsîteùrs n'avoiènt trouvé dîftis sôii 
gousset que À% piastres qbî font' 4^ lîv. de 
Cayenne clf 3 1 lîvi \ 6 si de France. 

Ici leiecteiir ne peut coVitehit* son îiïdî- 
gnatîon.> DevS sbùs-agens, îl remdnte aux cheÊ; 
plus leis faits sont graines , plus nous^-seroiis 
irésèrvés dans lès inculpations. Nouis rfétîons 
pas des personnages assez importàiis , pôttt 
que le directoire et les mmîstres s'occupassent 
dès détails de notre empïacenièilt,^ils vouloîent 
nbus rendre malheureux; 'maïs je Tcroîs qù'îî» 
n'aiiroîènt pas souscrit aux 'mesures^ atroces 



secondaire! qui ont éiéctofloyéei; f*AJ<mt€frai 
même avec ccmnolssance de cause ,\ que > le 
Qiauvaîs traitement des i^ize premiers à Synnar 
mary a été autant l'effet du préposé Boucher^ 
que de Jeannet^ 

. Ce Boucher , qui nou$ a plus tourmentés 
que les agens , enveloppe de .flalteiie sa 
complaisance et son devoûment aux ordres 
les plus durs et le$ plus foiblement intimés. 
De semblables pestes dans les administrations, 
sont les plus grands fléaux des gouveruemens^ 
des gouyerneui-s et, des opprimés, /. 

En partant , npus avons eu contre no» 
les chances les plus funestes , dabordi la pré^ 
sence du nomme :Po. . ^ . ,au «ïomité^ de% 
cploni^s. Cet iiomme avoifc donné le plan d& 
nos ët^lisseipens dans le canton de Vincent 
Pinçon; s'il <:onnoît bien ce local où il a gardé 
les vaches, il connoît encore mieux Tabandon 
et les précipices de ce séjour tant dévasté 
p&r les Portugai^.; c^^st.ce ^qutlui f^isoit dlm 
que nûi^ n'y poumons pas remuer ^ ou plutôt 
qu'on pourroit nous y. foire mourir ^ sans qu« 
nous fussions entendus de personne. Ce plan 
révolta le ministre de >a «marine^ corame^on 
k voit: dans sa lettre du aS ventôse an6i 



< io8 ) 

« Le local de Konanama , dit-il , Tant mieux 
» que Vasa , désigné par les ingénieurs ; il 
1» est plus près des endroits habités et les 
9 déportés qui voudroient devenir habitàns , 
» y trouveroîent plus-de débouchés pour le 
» commerce. » Monsieur Lescalier, chef du 
bureau des colonies » qui , avec les meilleures 
intentions du monde a souvent vu par les 
yeux des autres , a publié en même tems up 
ouvrage sur la Guyane , où il fait le plus 
grand éloge de ce pays. S'il avoît vu Kona- 
. nama comme moi , il n^^en âuroit pas dit tant 
de bien; je sais qu'il n*a rien négligé pour 
rendre la colonie florissante ; il aùroit dû se 
souvenir qu'il a été • dupé pîen dés fois , et 
ne . pas hasarder notre obstinée par des as- 
sertions souvent téméraires ; nous sommes 
tentés de croire que son ouvrage a beaucoup 
influencé les vues du gouvernement , car le 
directoire n'avoit pas plus de connoisance 
du sol de la Guyane que le ministre de la 
marine à cette époque* S'ils vouloîent utiliser 
notre exil , saris qu'il leur en coûtât rien , 
ils ne vouloient /peut-être pas que nous pus- 
sions leur reprocher de nous avoir envoyés 
à quinze cents lieues pour nous empoisonner. 



( Ï09 ) 

Un des directeurs à celte époque, Fi^ançoîs- 
de Neuchâteau , doit être exempt même de 
soupçon ; le peu de bienfaits que nous avons 
reçus sont dus à son foible crédit. 

Passons aux sous-agens du second rang. 

Dansla traversée, Villeneau avolt les ordres 
les plus sévères contre nous ; il s'en est chargé 
avec plaisir et les a exécutés de même. 

A Cayenne , Jeannet en a reçu de parti- 
culiers à notre égard. Le directoire vu le 
nombre et ralTennissement que prcnoit la 
journée du dix-huit fructidor, n'a plus gardé 
de ménagemens, il nous a jettes dans une ile 
déserte , en ne nous accordant que des ombres 
de justice , afin de se mettre au-dessus du 
châtiment. Il a paru se reposer sur la bonne 
foi de Jéannet, qui nous a montré peut-être 
malgré lui une verge de ter; il a changé 
notre ^séjour de Vasa en celui de Kohanama. 
Desvieux a été chargé du détail avec le dé- 
partement , il ne youloit pas faire le mal et 
n'a pas osé faire le bien. 

Ija bonne volonté et la sage administration de 
Roustagneng , le mettent à Tabri des reproches ; 
gràce^ à ses soins , Konanama à toujours été 
très-bien approvisionné de vivres. Beccard , 
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Prévost, Gemer, seront raoins coupabfcs%t 
on ^eut scruter le cœur humain. Leur féroicité 
est un crime local dont ils ne se fussent poiirt 
entachés , si les déportas eussent été ;moim 
nombreux , si la mauvaise humeur n'eût pas 
jette des deux côtés une pomme de dîscorHe, 
si-rîrisalubrité , la misère , l'abandon , la natiiil; 
du sot et du climat h'^ussent pas îtiflué su? 
leur tempérament et sur leur caractère'; il 
iiuroit fallu être pln^ qu'homme , pour paref 
à tous ces accidcns ; Thypocond^'ie ou b 
consomption sont les fléaux de la zone torridé; 
ii le lecteur se transportoit sur les^ lieux, il 
âpprécîeroit la force de mes raisons." 

Les nègres ne sont nullement impKquéJ 
dans tous ces crimes , ce sont des êtres sem-* 
blables à l'bommé que la liberté i-end médians 
éormrriè des tigres. Ils -ont tourmenté ceux- 
cf comme il ont tourmenté Bîllaud et 
CoUot , comme ils auroîent tourmenté Ro- 
bespierre, êfffin ils gaspillent la liberté. Le5 
derniers sous-agens ont tous été malades de 
fe peste. Beccard et Gerher ont péri miséa- 
biêment. Prévost est destitué quoiqu'il dises 
-^ J'avois deà ordres ; ceux qui me les ont 
» 'donnée l'BJéltèrôTit sur nïoi 1 animailvei-siôn 
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» publique, je m'y attends. {Mais ils sqnt sî 
» justes , qu'il ne m'ont pas encore pay(^ 
» l'ovrage des Larhets ; ce plan qu'on imr 
» prouve tant aujourd'hui a paru superbe i 

» l'agent et à » ( Jeannet a, fait monter 

cet ouvrage, à dix mille francs , le tout n'a 
pas coûté vingt-cinq louis (i). « J'ai pu être 
» trop sévère , mais si j'ai mal fait je ne sui$ 
3» passeulcQupablei». Ces messieurs voudroient 
tout rejetter sur lui ; tel fut le sqrt de lamiral - 
Thorinkton (2)^t du fameux Laly. Louis 

(i) J'ai vu prèsde Cajenne, le pont de Montabo, 
dont le plan fut déposé au bureau de la nxar lue bien 
avant la révolution. Le gouverneur qui a fait dessécher 
le pripris auquel ce pont donne écoulement, a en- 
voyé en France le montant de l'ouvrage. C'est une 
mauvaise charpente en bois qui vaut douze cents li- 
vres , et qui a été pajée cent mille écus , d'après les 
mémoires de prétendus architectes qui étoient censés 
l'avoir fait en pierre et à trois arcades ^ si dans un tems 
de paix il étoit si facile d'en imposer à la mère-patrie , 
combien des agens ont-^ils eu de plus grands mo jens en 
tems de guerre ? 

(2) Guillaume III, surnommé lé Politique, se dé- 
clara pour la PoUande , contre la France. Les flottes 
bataves et françaises étoient à la voile , et celle de la 
Grande-Bretagne sortoit de i^es ports , commandée par 
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quinze , après lui avoir donné par sous seings 
privé, signé de lui et delà maix]ulse de Pom- 
pàdour , Tordre de vendre Pontdichéry pour 
huit millions, le laissa entre les mains du 
parlement qui , méconnolssant la signature du 
roi par une politique respectueuse, pour le 
trône , condamna Lally à être décapité , et 
lui fit mettre un bâillon dans la bouche de 
peur que la vérité ne perçât (i). Revenons 
aux déportés. 

faniiral Thorinkton. u Suivez mes ordres ^ lui dit 
i> Guillaume } si les français sont les plus forts ^ vous 
n gagnerez au large , pour n'éprouver aucun échec j 
j) s'ils sont inférieurs , vous donnerez pour avoir part 
» au butin. » La flotte batave fut dispersée. Tho- 
rinkton prit la fuite sans brûler une amorce. La cause 
fut portée aux deux chambres» Guillaume ; pour mé- 
nager ses intérêts et Tamitié de ses alliés^ laissa faire 
le procès à Tamiral , le livra au peuple i[ui lui trancha 
la tête en criant î F'we Guillaume! (Extrait du Ma- 
chiavel ^ ou Atlantis de madame Manie j.) , 

(i) Extrait des mémoires d'un officier de Pondi* 
chéry , imprimés à Londres et prohibés en France. 

L'auteur de cet ouvrage fut sollicité sous main de 
vendre son manuscrit à Louis XV qui vouloit le 
brûler ; il refusa les offres du ministre français en di- 
sant qu'il devoit la vérité aux mânes de son chef 5 on 
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J'ai déjà dit qu'ils ne manquoient p^% 
de vivres , je voudrols que leurs persécu- 
teurs n'innovassent rieii à leur ration dans 
le nouveau désert qu'ils v6nt habiter. Voici 
cette ration : 

8. Onces de pain, 12 onces de cassâveoii 
coaq, 8 onces de viande, 2 onces de riz, 
4/32"=^^. de tafia, i5 onces d'huile (qu'ils n'ont 
jamais eues cependant) , et un^ livre de savon 
par mois. Cette ration étoit la même pour 
les 16 premiers. Billaud et Collot a voient 
Cent francs par mois , les vivres , du vin au 
lieu d'eau-de-vie , et une casé aux frais de la 
république. Au bout de trois semaines, on 
leur annonce qu*iis>bnt aller à Syhnamàrîi 
Des architectes un peu plus habiles que 
Prévost y bâtissent de nouveaux karbets. 
L'épidémie fait trop de progrès pour re- 
tarder plus long-tenis leur départ; il aura 
lieu dans cinq, jours. ; A cette nouvelle ils 
élèvent les mains au ciel , ils s'embrassent et 

ne négligea rien pour le conduire dans un lieu propre à- 
l'embarquer pour la Bastille j il ne se laissa pas prendre 
au piège. Le même monarque employa le même strata- 
gème contre un chevalier attaché à Ghoiseul disgra- 
cié , qui avoit fait recueillir la vie privée de la Dubarjr* 
Tome II H 
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se trouvent à moitié guéris , Ils soupirent 
après ce cinquième jour comme le cerf après 
une source d'eau vive. — Nous ne périrons 
donc pas tous, s'écrient-îls...! 

Maintenant que le trépas et la vie ont posé 
les armes , voyons cettx qui restent sur le 
champ de bataille, depuis le 24 thermidor 
an 6 jusqu'au 5 frimaire an 7,(11 août , 
jusqu'au 2S novembre 1798. ) 

Liste des morts à Konanama, copiée sur 
les registres du garde-magasin et de Tlnspec- 
teur Prévost, rédigée par ordre alphabétique. 
Je tnarqucrai les deux bâtîmens de /a Bayon" 
naise et de la Décade , qui lei ont apportés >\ 
par les lettres initiales. B...D. 
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LISTE ALPHABÉTIQUE 

Des morts à Konanama , depuis le 28 ther* 
midor an 6, jusqu'au 5 Jrimaire an 7*, 
(^ 1 5 août jusqu'au aS novembre 1 798. ) 



B. — AzÀERT, dit Azor 
( Pierre-Jaques ), prêtre 
âgé de 5i ans , né à Ha- 
ringhe , département de 
la Lj6 , xuort de peste à 
rhospice, le ag brumaire 
an 7 ( 18 novembre 1 798 ). 

Sa succession monte a 
i4 livres 16 sols. 



I>. — Bailly ( J. B. ) , 
igé de 57 ans^ bénédictin 
de Strasbourg, départe- 
ment du bas-Rhin^ né à 
Saal , mort dans des con^- 
vulsions effrayantes y le 



deuxième jour complé- 
mentaire de Tan six ( 18 
scp^mbre 179S). 

I>7 BOTERF ( dit BoDtJ 

Marc ) \ l\o ans , vicair* 
de la Roche - Bernard , 
Nantes , dép. de la Loiré- 
Inféneure. Il étoit rentré 
en vertu de la loi du y 
fructidor an 5 (24 ^^^t 

1797 ). Mort le 25 fruc- 
tidor an 6 ( Il septembre 

1 798 ), 3e peste et de dy^p 
senterie^ 

Z>. ^- BOUGIABS) ( J* 



B. ) ; 34 ans , vicaire de 
Rennes en Bretagne ^ na- 
tif d'Iffendik, départe- 
ment d'IUe-et-Vilaine. Ce 
malheureux fut afOigé 
idans la traversée , de, la 
gale et du scorbut. Il n'en 
est jamais guéri. Mort 
d'une fièvre putride , le 
I vendémiaire an 7 ( 22 
ieptembre «798 ). 



J>, — BoucHARDi ( Pierre 
André );46 ^^s, prêtre 
du diocèse de Toumaj; 
natif de Rumigny, dépar- 

f tement du Nord. Celui- 
ci avoit une montre et 
neuf cents livres d'argent 
qui lui ont été volées par 
les nègres. (Voyez son 
^article ^ dans la lettre de 
Beccard à Roustagneng ). 
Mort de peste ; le 21 bru- 
, maire an 7 ( 1 1 novembre 

. 179SO 



B, — Berger (Charles- 
Henry ) ; 32 anS; prêtre, 



,6) 

commune d'Azerailles , 
dép. de la Meufthe, mort 
de peste le 20 brumaire 
( 10 novembre 1798), Il 
a laissé 5o livres 12 sols 
de succession. 

B. — Bourgeois ( J. 
Fr.), prêtre, 46 ans , 
commune de Villeneuve, 
département de la Haute- 
Saône^ mort de peste, le 
18 bnmiaire an 7 ( 8 no- 
vembre 1798). 

Sa succession montra 
49 livres 14 sols. 

l>.-BRèTAUBT(P^.) 

56 ans , pasteur digne des 
premiers siècles de l'église. 
Il étoit curé de Poesme , 
près d'Angers , dépare- 
ment de Maine et Loire , 
né à Alençon , même dé- 
partement, mort de soif 
et de fièvre putride , le 14 
brumaire an 7 ( 4 novem- 
bre 1798). 

Sa succession monte à 
5 livres. 



( I 

Z>. — Brunegat (Pierre)^ 
02 ans ; vicaire de Ba- 
zoches , Luçon , Vendée j 
né à Soni , département de 
de la Loire-Inférieure. On 
le taxoit de folie , mais , 
plus brave que les autres , 
il refusa l'exemption qu'on 
lui offrit en rade, de le 
soustraire à la déporta- 
tion j s'enfonça dans le 
désert , et fut trouvé mort 
au pied d'une bâche, le 
22 fructidor an 6 ( 8 sep- 
tembre 1798). 
Sans succession. 



D. — BouRDOis ( Marie- 
Edme ) ) 45 ans, vicaire de 
Flcury, deSeare, dépar- 
tement d'Yonne , né à 
Joignjr, même départe- 
ment , mort le 28 vendé- 
miaire an 7 (19 oct. 1798). 
Il étoit érudit et avoit une 
tête de St.-Pierre. 
Sans succession. 

B, — BoLLERET (Louis)) 

48 ans, prêtre de la corn- 



17) 

mune de la Rivière, dé- 
partement de la Haute- 
Marne , mort de scorbut, 
rongé par les vers et les 
chiques^ le 2 frimaire an 
7 ( 22 novembre 1798), 

Sa succession monte à 
60 livres 4 sols. 

B. — Cabec ( J. Ni- 
colas ) , âgé de 55 ans , 
commune de Boula;y, dé- 
partement de la Moselle , 
mort de fièvre putride , de 
djssenterie et de vers , le 
i5 brumaire an 7 ( 16 no- 
vembre 1 798 ), 

Sa succession monte à 
1 5 livres 1 2 sols. 



B. r- C AMPFORT ( Paul ), 
prêtre âgé de 55 ans, 
commune de Paul- Mi- 
gnac , département du 
Cantal j mort de chagrin 
et de consomption , le iq 
brumaire an 7 (g no- 
vembre 1 798 ). 

Sa succession monte à 
47 livres 2 sols. 

H 3 
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• B* — Chapuis ( Jo- 
seph ) , prêtre , â^ de 46 
ans , commune de Serre y 
département de la Drômej 
mort de peste , le 28 bru-: 
maire an 7 (18 novem- 
bre ). Il ëtoit un de ceux 
sur lesquels les nègres 
trépignèrent, pour le faire 
entrer dans la fosse. 

Sa succession monte à 
55 livres 1 2 sols. 



Sa succession monte a 
19 livres 10 sols. Il avoit 
des papiers précieux et 
quekpies pièces de mon- 
naie, qui ont disparu. 



jB. — CoLAKn ( Jean ) , 
prêtre , âgé de 69 ans , 
commune Dorenand , dé- 
partement du Doubs. Il 
avoit soixante ans quand 
il arriva. La loi Texenip- 
toitde la déportation. Il 
ëtoit rentré en vertu de la 
loi du 7 fructidor an 5 
( ^797)* ^^^ persécutions 
passées et son attache- 
chement à la France", m é- 
ritoient un meilleur sort, 
i Mort d'épidémie le 5o 
vendémiaire an 7 (21 oc- 
tobre 1798). 



D, — CoMBAUT ( Jean ) , 
âgé de 44 ^°s 7 vicaire de 
St.-Poî-de-Léon , né au 
même lieu, département 
du Finistère, mort d'hy- 
dropisie et de scorbut, le 
18 vendémiaire an 7 ( 9 
octobre 1798).- 

D. — Dkbruywe ( J. B.!j 
52 ans, curé de St. Quen- 
tin , Matines , ( Dyle ) , 
né à Louvain , même dé- 
partement , mort de la 
peste , le cinquième jour 
complémentaire de Tan 6 
(21 septembre 1798). 

B. — DEMAiiS ( Fr. ) , 
prêtre âgé de 4^ ans, com- 
mune de Verrebroëk , 
département de VEsc^ul , 
moi:t le 22 brumaire an 7 
( 12 novembre 1 798 ). 



( ï 

En marge du registre 
de Beccard , est écrit: 
- Mort sans succession, et 
enterré par les belges ses 
confrères , aa refus des 
nègres. 
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rent; mort de scorbut le 
6 vendémiaire an 7 ( 27 
septembre 1798). 



2>. — Desmasures ( Gas- 
pard ), curé de Conantrë, 
près Chartres, né a Caen, 
mort de peste chez 
Peintre, le 5 vendémiaire 
( 25 septembre 1 798 ). 



B, — DoniVAii ( Jean .) , 
prêtre , âgé de 5 1 afis ) 
commune de Marionval , 
département de TOise ; 
mort le 20 brumaire an 
7 (10 novembre 1798 ). 
Sa succession monte à 
2 livres 16 sols. 



J9. <i — Frxquet ( Ale- 
xandre ) , âgé de 40 ans , 
tailleur , né à Lille en 
Flandre y déporté pour a- 
voir recelé chez lui un 
prêtre qui ctoit son pa- 



B, — Galley (Joseph)^ 
prêtre, âgé de 58 ans, 
commune de Forclas j 
mort de peste et de mi- 
sère, le 24 brumaire an 
7(14 novembre 1 798). En 
marge du registre est 
écrit: Sans succession^ 
les nègres ajant refusé 
de Tinhumèr , il a été en- 
lerré par ses confrères le» 
Belges. Cest ce malheu- 
reux qui n'avoit qu'un 
mauvais drap pour Tense- 
velir ) on le lui arracha , 
il fut reporté trois fois 
dans les karbets , et jette 
tout nu sous la galerie. 
Son cadavre infectoit . 
quand il fut confié à \ik 
terre. 



B. — Garric (Pierre)^ 
prêtre, âgé de 36 ans^ 
commune de Castres, dé« 

H4 
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partcment du Tarn, mort 
d'épidémie , le i8 bru- 
maire an 7 ( 8 novembre 
Ï79B). 

Sur son inventaire, que 
j*ai y est écrit : Sans suc^ 
cession. 



Bi — Gerdil^ François ), 
prêtre, âgé de 53 ans, 
commune de Samoïns , 
déparlement du Mont - 
Blanc, mort de chagrin et 
dç misère, le ly bru- 
maire an 7 ( 7 novembre 

179S)- ■ 

Sa succession monte à 
42 livres 10 sols. 



D. — GuYOT (Ignace) , 
4gé de 52 ans , desser- 
vant de Tinnecourt , né 
à Morescourt , départe- 
ment xles Vosg<»s, mort 
d'épidémie le 28 brumaire 
an 7 (20 novembre 1798), 

Sa succession monte à 
21 livres 2 sols. 



B, HuMBERT - Dar- 



MANT, prêtre, âgé de 4l 
atfs , commune ^e Saint- 
Gireau, département 3u 
Mont'- Blanc j mort de 
chagrin, le 17 brumaire 
an 7 ( 7 novembre 1798 J. 
Sa succession monte à 
21. livre s 12 sols. 



I>, — HUYBRECHT ( F. ) 

•âgé de 4? ans, curé de 
la cathédrale de Gand , né 
à Taim , département de 
l'Escaut j homme plein de 
talent 5 la bonté de son 
cœur se peignoit sur sa 
figure angélique. Mort de 
misère , rongé de vers et 
de scorbut , le 21 fructi- 
dor an 6 ) 7 septembre 
1798). 



B. — Heykeivs( Paul ), 
prêtre, âgé de 4^ ^^^ y* 
commune de Gierle, dé- 
partement des Deux-INè- 
thes , mort d'épuisement , 
le 25 brumaire an 7 ( 1 5 
novembre 1798 ). 



( » 

Sa succession monte a 
2^ livres. 



B. — Laforgue {}>), 
prêtre , âgé de 4^ ^^^ ; 
commune de Villeneuve- 
de-Riviere , département 
de la Haute - Garonne 5 
mort rongé par les vers le 
^8 brumaire an 7 ( 18 no- 
vembre 1 798 ). 

Sa succession monte à 
4 livres 1 8 sols. 



B. — Laurence (Mar- 
tin ) , prêtre , âgé de 55 
ans , commune de Sour- 
deval , département de la 
Manche j mort de misère 
et d^ chagrin , le 25 bru- 
maire an 7 ( 1 5 novembre 

1798)- 

Sa succession monte à 
80 livres 2 sols. 
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Vannes , mort de cha- 
grin et de misère ; sur- 
nommé le be au vieiUard 
( Vo^ez les détails de sa 
mort; dans les notes sur 
l'hôpital). Mort le 22 
vendémiaire an 7 ( 1 5 oc- 
tobre ). En marge du re- 
gistre^ est écrit : Sans suc- 
cession, déporté sans a- 
voir été entendu. Six moit 
avant sa déportation, il 
couchoit dans les bois y 
ses dénonciateurs pieu- 
roient en le vojant en* 
chaîné sur la route. ^ 



It. l^ DiVELECX 

( Louis ) , 52 ans , prêtre 
de Vannes , département 
du ^orbilian , né à 



D. — Léger ( Jean- 
François ) , curé de Vil- 
lerbieu, Orléans, âgé de 
45 ans, né à Odéans , 
département du Loiret j 
mort de pe^te et de mi- 
sère , le 5o brumaire an 7 
(21 octobre 1798). 

Sa succession monte à 
7 livres 16 sol». 



J)^ — Lemaitre. ( J. ) 
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4 s ans , bernardin de 
Nantes, rentré en vertu 
de la loi du 7 fructidpr 
an 6 , déporté sans avoir 
été entendu, né à Cha- 
pel - Giain , département 
de la Loire ^ Inférieure j 
moil le 26 fructidor an 6; 
de la peste ( la sep- 
tembre 1 798 ). 



D. '- Lepape ( André ) , 
Agé de 45 ans , vicaire de 
Sainte - Tropliisme - de- 
Qainiper, né à Pont-l' Ab- 
bé, dép. des Côtçs « du - 
Nord j Kçntré comme le 
précédent j mort de mi- 
sère et de peste ^ le 20 
vendémiaire an 7 ( 6 sep- 
tembre 1 798 ). En marge 
du registre , est écrit : 
Mort sans succession , 
dans la plus grjmde mi- 
sère, enterré • ar charité. 



B. — I^EROY ( André ) ^ 
43 ans, curé de Saint- 
Martin , Rouen , Seine - 



inférieure, mort depes*e, 
le 24 brumaire an 7 (je 
octobre 1798 ). 

Sa succession monte 
i55 livres i4 sols. 



D. — LoRTEc ( Jean-Jo- 
seph - Pascal ) j 54 ans , 
prêtre de la Merci, né à 
Toulouse , département 
de la Haule-Garoane. Ce- 
lui-ci a été déporté , par- 
ce qu'il étoit prêfre. Il 
s'étoit soumis à toutes les 
lois de la république , 
avoit fait tous les ser- 
mens, ny avoit jamais 
manqué , étoit disposé à 
les recommencer. Il est 
mort rongé de vers, plaint 
des honnêtes gens et tour- 
menté d'une manière par- 
ticulière , à cause de son 
caractère irascible, le 25 
fructidor an 6 (9 sep- 
tembre 1798 ). 
Sans succession. 



B* ï— LuQUET ( Fran- 



( I 

çois); pr^re/âgé de 45 
aus y commune de Mâcon^ 
département de Saône et 
Loîre^ mort de la djssen- 
terie et du scorbut ^ le 24 
brumaire an 7 (14 no- 
vembre 1 798 ). 

Sa succession monte à 
75 livres 10 sols.^ 



Z>. T- M ALACHiÈ ( Ber- 
trand), 42 ans, procu- 
reur de l'abbaye des bé- 
nédictins d'Orval de 
Trêves , département des 
Forêts j né à Mortevant, 
même département. Il 
îouissoit de la plus bril- 
lante santé, la bonne foi 
et la résignation étoient 
peintes sur son visage, 
il étoit rempli de vertus et 
de talens. Quoique d'une 
compleuon très-robuste , 
il est njort d'éthysie et de 
consomption, lé 5 vendé- 
miaire an 7 (aS sep- 
tembre î 798 ). 
Sans succession. 
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D, — MATraiu (Jean- 
Charles ) , 55 ans , prêtre 
d-'Epiaal-Saint-Diez, dé- 
partement des Vosges 5 
né aux mêmes lieux j il 
avoit donné tous ses soins 
aux mathématiques j Des- 
vieux , commandant de 
place , rengagea à se re- 
poser sur lui du soin dé 
le placer, en qualité de 
pays 'y il Ta abandonné 
pour ne pas se compro- 
mettre. Ce malheureux , 
à la fleur de son âge, 
d'une complexion vigou- 
reuse , a souffert comme 
Saint Laurent sur le gril : 
en fermant l'œil, il de-» 
mandoit pardon à Dieu 
pour ses ennemis. Mort 
le aS fructidor an 6 (ri 
septembre 1798 ). 

B. MlLLOcHEAU ( Lu- 

• bin), prêtre âgé de 67 ans, 
commune de Fran cour- 
ville, près Chartres , dé- 
partement d'Eure et Loir ^ 
Oiort de peste ; le 17 bru- 
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maire aa 7 , ( 7 novembre 

Sa succession monte à 
55 livres 4 sols. 



\^. — Mercier Didier y 
âgé de'4û ^ns ^ laboui;eur^ 
cotiimune de Cuvigny , 
dépfirtement du Mont- 
Blanc y mort le 5 frimaire 
an 7 (;î5 novembre 
1798). Celui-ci se trouve 
le dernier sur le registre 
de Beccard , qui n*est pas 

^rédigé par ordre alphabé- 
tique. 



D — Modeste-Bernard, 
âgé de 56 anS; prêtre de 
Saint- Jean- de-Dieu, Poi- 
tiers, Vienne , né à Lille, 
département du Nord 5 
d'une piété eiemplaire , 
supportant son sort , 
sans avoir jamais laissé 
échapper aucune plainte. 
II jouissoit de Testime de 
tout le monde , prioit 
Dieu sans ostentation ^ 



c'étoit un prédestiné. Il 
fut mis en rade en 1 795 , 
avec les 700 martyrs si 
cruellemcftit torturés par 
Lalier. ( Voyez la traver- 
sée ) ; mort de misère et 
de peste , en prononçant 
fces mots du prophète roi: 
Super Jlumina Babylonis 
illic sedimus et jlevimus 
cùm recordaremur Sion» 
( Ps. 1 36 ) Qui semi' 
nant in lacrymisy in c- 
xultatione mêlent. ( Ps. 

125). 

Chargés de chaînée , 
et assis sur les rives du 
fleuue de Bahylone^nous 
pleurions, en t ournant nos 
regards vers Sion. 

Ceux qui sèment dans 
les larmes , < moissonne'* 
ront dans la joie. 

Le 19 vendémiaire an 
7(10 octobre 1 798 ). 

En marge est écrit: 
Sans si^cession. 



B. — MoREL ( Barthé- 



( I 

Icmy ), prêtre , âgé de 47 
ans, commune de Bru- 
neau , département de 
FAisne; mort de péstè, 
le 20 brumaire an 7 (10 
novembre 1798 ). 

Sur son inventaire est 
ccrit : sans Succession. 



D. — M0NTA6NON 

( Grégoire^ Joseph ) , âgé 
de 47 ans, né à Ambe- 
nou , département de la 
Haute-Sa4ne , curé de Be- 
sançon • mort de peste, 
le 29 brumaire an 7(19 
novembre 1798). 



L succession monte a 



6 livres. 



B, — Peyras ( Pierre ) , 
capucin, âgé de 59 ans, 
commune d*Abriesse, dé- 
partement des Hautes- Al- 
pes; mort de chagrin, 
le 25 brumaire an 7 ( i5 
novembre*! 798). 

Sa succession monte à 
55 livres. 



25 ) 

J9.—PoiRsm (Henri), 
55 ans , capucin de Rou^ 
vrajr, né au même en- 
droit, département de la 
Meuise ) protégé par Des- 
vieux , qui Ta abandonné j 
il préchoit d'exemple dans 
la traversée , il a rend» les 
plus grands services à 
Parisot malade, il n'exigea 
aucune reconnoissance et 
disoit qu'il ne fàisoit 
qu'obïervef la règle de 
son ordre j il refusa de se 
placer et de se soustraire 
à la mort, pour un vieil- 
lard de 65 ans, nommé 
Giaudon , qui étoit son 
prieur et son compatriote. 
A Cajenne, il vendoit 
une partie de ses vivres , 
pour améliorer le sort de 
^t% commensaux; mort^ 
de misère et de peste , le 
12 brumaire an 7 ( 2 no- 
vembre 1798}. 

Sa succession monte à 
19 livres 2 sols. 



( I2G) 



j5?. — pRÀDiER ( Guil- 
laume ),prélre, âgé de 5 1 
ans , commune de Maxo- 
père , département du 
Pu^-de-Dôme , mort d'é- 
thysie, le 3o brumaire an 
7«( ao novembre 1798 ). 

Sa succession monte à 
72 livres 12 sols. 



2>. — Previgwaud 
(Jacques Trudert), 52 
ans 9 desservant de Saint- 
Florent-de- Niort, natif 
de Périgueux, départe-^ 
ment de la Dordogne j 
pfiauvaise tête et bon 
cœur. Mort chez Henry 
William, dans la «eule 
case qui reste dans la Sa- 
vanne. La peste faisoit 
alors de grands ravages, la 
jeune femme de William 
ne cessa pas de prodiguer 
gratuitement ses soibs à 
Prevignaud qui , sans le 
vouloir, infecta cette case 
d'épidémie, et vit périr 



à ses côtés, dans le même 
jour, le père dj;. la jeune 
femme et ses deux e,nfans, 
le 22 vendémiaire an 7 (i5 
octobre 1798). William 
ayant refusé d'être son 
héritier, a remis ses effets 
à Pilot son vicaire. 

J'allai voir ces raines 
en mai 1799 j le petit nè- 
gre de William me servit 
de guide. Quand nous 
f[imes au cimetière , il se 
mit à pleurer, en me di- 
sant dans son jargon: 
Ceat là que repos9nt me$ 
bons maitres. - • . . Pour 
moi , assis sur le btanctird 
qui étoit à l'entrée , je fi- 
xai les bâches qui ombra^ 
geoient les tombes; .... 
Après un xnome silence , 
je ;me fixai en pleurant. • . 
Je les rej oindrai peut-'élre 
bientÔL: Ils sont demi 
votre sein j 6 mon Dieul 
Ils ont assez 8ouJ^ert.,i^ 
Ils vous demandent grâce 
pour leurs persécuteurs^*» 



( I 

B. — Rky (Michel), 
prêtre , âgé de 5o ans , 
commune de Montemont, 
département da Mont - 
Blanc 'y mort de djssente- 
rie y le 3o brumaipe an 7 
( 20 novembre 17^8 ). 

Sa succession monte à 
36 livres 1 2 sols. 



J>. — R.0ELLANDIA 
( Abert) , âgé de 49 an* ; 
bernardin d'Anvers, son 
-pSLjs natal , département 
des deux Nèthesj- mort 
de peste, le i5 vendé- 
miaire an 7 ( 6 octobre 
1798;. 

Sa succession monte à 
35 livres 10 ^ols. 



C RouiRE ( Pierre ) , 
âgé de Sa ans , commune 
de Saint - Saturnin , dé- 
partement du Cantal j 
toort de fièvre putride ^ 
fongé de vers , le 19 bru- 
toaire an 7 ( 9 novembre 



27) 

Sa succession monte à 
90 livres., 

/^. — ScHER ( Felix- 
Alexandre ) , prêtre , âgé 
de 65 ans, de Hame], près 
Cologne. En 1792 , il 
échappa miraculeusement 
aux massacres du 2 sep- 
tembre. En 1 795 , il fut 
conduit aux Carmes à Pa- 
ris j en 1794, renfermé 
pendant huit mois dans 
un cabanon de Bi-* 
cétre. En 1795^, il obtint 
sa liberté , et un passe - 
port po;ir se rendre, cbe* 
lui ^ il fut arrêté aux 
frontières comme émi- 
gré , reconduit en 1 796 à 
la prison de la Force, à / 
Paris. En 1797 , il fut en- 
core conduit jusqu'aux 
frontières de la Suisse, 
et ramené à Rochefort. Il 
avoit été aumônier des 
pages des petites Ecuries 
de la reifie. Il a été pillé 
deux fois dans la traver* 
ftée ; , est mort de misère 
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et rongé de vers , le i6 
vendémwire an 7 ( 7 oc- 
tobre 1798). 

En marge du registre 
eçt écrit : Sans êucces» 
sion. 



D, — Seguin (Nicolas), 
48 ans y curé de Sainl- 
Martin de Chartres , né à 
Authon y même diocèse ^ 
département d'Eure-et - 
Loir , niort de pesté le 22 
vendémiaire an 7 ( i5 oc- 
tobre 1798 ). 

Cormier, son compa- 
triote , a été son kéritier. 
Seguin étoit instruit sans 
prétention , religieux sans 
fanatisme , et généreux 
ftans ostentation 5 il avoit 
été attaché k la maison du 
philosophe Helvétiuti, 

D. ScHILTS ( Dô- 

|ntïWque),^omsestique, âgé 
ile $7 ans , né4 Catenayy 
département àe la Mosel* 
k , interprète {Joiu*^ fcw 
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largues allemande et an- 
glaise y mort de peste le 
i8^fruclidor an 7 ( 4 sep- 
tembre 1798). Les nègres 
se sont fait donner 18 fr. 
pour l'enterrer. 

Sa succession monte à 
66 fr. 



B. — SoucHON (Pierre- 
Paul ) , prêtre , âgé de l^i 
ans , commune d'Issen- 
jeaux , département de la 
Haute-Loire , mort de 
tranchées, le 22 brumaire 
an 7 (18 novembre 1798). 

Sa succession monte à 
84 liv. 1 o s. 



D, ' — SoÙRZAc (Jean) , ^ 

âgé de 55 ans , né à Co- 

longe , département de la 

Corl*èze , curé de Saligna« 

en Limogés. Le chagrin 

\ lui avoit un peu aliéné 

; la* tête , ' il s'est noyé 1« 

; 27 theiT[nidor aïi 6 { l4 

\ août 1798)., Sa 5\iecession 

monte à i5oo liv. monnaie 

de 



de Càyenne , et a 1 125 de 
France. ( Vojreî- ci-dessus 
la correspondance adiu - 
nistrative sur Konana- 

) 



ma 
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Blanc, mort ronge de vers, 
le 22 brumaire an 7 (14 
novombi^e 1798). 

, Sa succession monte à 
26 fr. 



2^. — ToiiPEAu ( Nico- 
las), doinesliqtie , né à 
Bea*ivais , département de 
la Meuse , l'un des vo- 
leurs, s'est brûlé les intes- 
tins à force de boire du 
taffia. Un accès de fièvre 
chaude l'a conduit dans 
la rivière de Konanama , 
oîi il a été trouvé par des 
pécheurs , le 18 vendé- 
miaire an 7 (y octobre 

«798 ). 

En marge du registre 
est écrit , sans succession» 
Une partie de ces détails 
s y trouve consignée de 
même avec exactitude. 



B* — TOURNEFORT 

(Pierre), prêtre , âgé de 56 
«ns , commune^'Anneci , 
département du Mont- 

Jome II. 



^- — Vallée (Alexis- 
Jean ) , 4$ ans , curé de 
Plobhinet- Vannes , né à 
Ponthivjr^ département diu 
Morbihan , un peu fana- 
tisé par le malheur ; mort 
d'épideniîe et de misère , 
le 24 vendémiaire an 7 (i5 
octobre 1 798), 

Sans succession. 



^* — Vanderstotew 
(Ferdinand), 45 ans , curé 
de Turahout , Anveri , 
Deux - Nèthes , né à 
Naoust, mé.ue départe- 
ment j mort d'une lièvr« 
putride , le premier fri- 
maire an 7 (21 novembre 
1798). 

En marge est écrit : Ses 
effets sont embarqués pour 
Sjnnamarj, 
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5. _Vambveti(J.B), 
prêtre, âgé de 48 ans, 
commune de 5empse , dé- 
'parlement de la Dyle ; 
mort de fièvre infl ïnima- 
loire*, le 19 brumaire an 
7(11 novembre 179B). 

Sa sucression mônle à 
iaS liv. 16 $• , 
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le 10 vcndëmiaire an 7 
(i*'. octobre 1798), 



D, — Vanhecservych 

( Thomas \ k^é de 49 ^^h 
*né à Helchlcren , dépar- 
tement de l'Escaut , ora- 
torien, professeur de pVii- 
losopVne à Blalinc s , génie 
profond, aimable (juoî- 
cjuc très-infirme. 11 et oit 
•paraljtiqne , goutteux et 
sourd.llavoitde si violen- 
tes attaques de scia tique , 
qu'il restoit des huit jours 
entiers dans son hamac. Ils 
n'a pas pu se déwshabiller 
durant toute la traversée. 
Ses confrères ne l'ont ja- 
'mais abandonné ; mort 
rongé de vers et de peste , 



B, — VANVOliEXEM 

(François» Joseph), 4gé ,àt 
54 ans, caré de Saint-Li- 
vinhessche de Malines, 
département de laDyle, 
mortr de fièvre pestilen- 
tielle , le 28 brumaire an 
7 (18 novembre 1798). 

Sa succession monte à 
17 fr. 



V. - Wancauw-ew- 
BÊRCHc ( J. B. ) , âgé de 
49 ans, curé de Saint- 
Jacques de Louvain , Ma- 
lines , né à Etichorie , dé- 
partement de TEscaut ; 
mort d'hj'dropisie le i5 
vendémiaire au 7 ( 6 sep- 
tembre 1798). 



D, — Venati (Jean), 
5/ ans , prémontre ,. des- 
servant de Grodisé , évè- 
ché deLaon, département 
de TAisne , mort de cha- 
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jgrin et ie dyssenterie , le 
^ brumaire an 7 (27 octo- 
bre 1798). 

Sa succession monte à 
5 liv» 10 s. 
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Fin de la liste des moriê 
à Konanama. 



V. - W-LIEGEN ( Ar- 

teauld-François ) , 4^ ^^s, 
prêtre pratorien de Mon- 
taîgu y Malines , né à 
Montaigne , département 
de la D jle , mort de dys- 
senterie y rongé de vers , 
le 1 1 vendémiaire an 7 ( 2 
octobre 1798)* 



Totaux, 

56 . • de la Tfècade. . 
5o » .'àelaBayannaisf^ 



N. B. Le total des snccei- 
sions de ces soixante-six la- 
fortunés , ne monte pas à plut 
de 5,600 livres* Ceux dont je 
n'ai pas marqué l'avoir, n'é- 
toient pas pjus riches que let 
autres; inais je n'ai pu me 
senrir de ces pièces qu'à la dé^ 
robée« » . • 



J^ frimaire an ^ ( :î4 noçemhre 1 798. ) 

Je n'aurai donc que des horreurs à dévoiler! 
Que la coupe d'amertume ' est profonde î Je 
viens de fermer une hécatombe pour en ou- 
vrir une autre. 

L'ordre du départ est arrivé ; on se presse ; 
on s'embrasse, comme si on retournoit en 
France» Mallieureux ! si un rayon d'espérance 
suffit pour vous rappeler à la vie , pourquoi 
n'a-t-il pas lui plutôt ? 
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Ils restent cent treize , dont quarante n'ont 
plus qu'un souffle de vie ; trente sont conva- 
lescens. En France , on dîroît qu'ils sont mo- 
ribonds; les autres se portent bien, c'est-à-dire 
qu'ils peuvent se traîner. Jeannet est rappelé 
en France , après avoir donné ses ordres pour 
le transfèrement. Bumel qui le remplace, s'an- 
nonce sous les dehors les plus favorables ; 11 
confirtne l'arrêté de son prédécesseur : Rous- 
tagneng a cédé sa place à Dusargues qui a 
tout autant de lumières et de bonne volonté 
que lui. Gernxain part pour Konanama , afin 
d'aider à Beccard , qui est à moitié fou de 
boisson , de chagrin et d'épidémie. Malgré la 
sage prévoyance de Dusargues, tout s'exécute 
dans le plus grand désordre. Cette nouvelle 
a donné le coupde la n\ort à Gemer etBeccard ; 
îls prévoient que leur conduite va être connue. 
Beccard fait traîner les plus malades sans mé- 
nagement , sans vivres, sans cadres, sans eau; 
il les entasse les uns sur les autres avec une par- 
tie de leurs effets sur le tillac d'une mauvaise 
goélette , à l'ardeur d'un soleil bi-ûlant. Le 
garde-magasin de Synnamary n'est pas averti 
de leur prochaine arrivée. Nous les rejoindrons 
bientôt.' Les convalescens attendent le retour 
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d'un autre bâtiment. Ceux qui pourront sft 
traîner , feront le chemin par terre. Au bout 
de huit jours , la seconde goélette emporte le* 
plus malades et donne à Beccard Tordre de 
brûler les karbets. Les Grecs eurent moins de 
plaisir à se reconnoître à la lueur des flammes 

de' Troye Chaque déporté retrouva des 

forces pour Incendier ces antres de mort. Tous, 
iine torche. à la main, descendirent au cime- 
tière , et secouant les brandons sur la tombe 
des martyrs qui les précédolent , entonnèrent 
cet hymne à PEternel et à la France : 

Tombeau des déportés morts à Kofianama. 

F*. STROPHE.. 

Dispensateur de la lumière, 

Maître absolu de nos destins, 
Au feu de ces brandons agités par nos mamsV. 
Epure et fais mouYoir cette sainte poussière ; 
Cadavres mutilés , de vos persécuteurs 

Déjà vous obtenez vengeance. 
L'Eternel chaque jour vous met en leuîr pr^Çsence^ 
Quelques-uns d'eux viendront partager vo« malheurs.. 

Mais cette rive désolée , 

Tremble et se ranitoe à nos voîx. . . 
Ecoutez. . . un Dieu parle , et du foad de ces Loi» ^ 

I! nous apprend leur destinée , 

« Tons les tyrans de fructidor 
» Pour uq vaste cercueil vont échanger leur or..» 

I 3 
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a*, s T 1 o p H s. 

M Près de fos cendres profanées 
M Ces palmistes majestaeiix 
» Seront baignds dans peu des pleors de vos nereux, 
» Dans les deux continens, tous auret des tro{>liëeSy 
» Chaque gootte de sang injastemeat tersé 

» Est rineffaçable sentence 
» Que la crainte en leur cœur vient de tracei* d'avaQce« 
» Et Tarrèt de leur mort ne peut être efrac<l« » 
Que tois^je 7 ces ombres pbinti?e$ 
Sont à demi dans leurs tooibeaux, 
L*un est ron^ë de vers , Tautre de ses lambeaux 
Se couvre sur ces sombres rires. 

Dans te bois tous semblent errer 
Vert une source d*eau pour se désaltérer, 

5% s TROP H B, 

An fond de la zone torride 

"Noyés dans un étang de feux , 
Dans le fond d'un désert , vois deux cents malheureux , 
Aux bords d'une rivière h leur paktis aride 
Kemontant- vers sa source elle apporte en grondant 

Les flots d'une mer écuniante, ' 

Pour activer leur soifet leur fièvre brûlante 
Neptime en iepr gosier enfonce son trident* 

Dans cette atsmosphère embrasée 

La mort étend ses vastes bras : 
Mort , pose tes armes ; ceux que tu frapperas , 

Etourdis de leur destinée 

Sur ton sein hérissé de dards 
Vont se précipiter au plus beau des hasards (i). 

(i) Le malheur avoit brisé leur lyre, ils se conten* 
tirenf de réciter cette b^mnë (jui pourroit^ëtrç mise «o 
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4*. * ST R'OP H E. 

(Péroraison.) 

Mais leur voix nous rappelle encore... 

•< Que voîiiez-voug , braves amfs ?.. 
» Pardonnez au vaincu quand vous TaureZ' soumis ^ 
» Des beaux teins de Ja.nus faites naître l'aurore ; 

» Portez dans vos foyers Je glaive et Folivier ; 

» Renduadans le sein delà France 
» Aa plaisir du pardoo immolez la vengeance , 
» Et mariez enfîn le myrte et le laurier.,. . i. . 

.... Leur ombre s'cchappe en fumëe... .* 

• • . . Revenus d*une douce erreur 
L^amitië nous replonge dans un gouffre d'horreur; - * ' ' 

Noue àme est presque inaniniée. . . 

Quand j'oublierai Konanama 
A la clarlë du jour mon œil se fermera... 

A ces mots , ils s'embrassèrent en pleurant/ 
se mirent en route avec joie. Le plaisir de vivre 
avec des humains leur retraçoit le souvenir de ' 
leur pays. Quelques - uns s'ëgarèrené dans le 
désert , d'autres se couchèrent au milieu de la 
route. Enfin , ils se rendirent à la nouvelle des- 
tination, il en coûtera encore la vie à quel- 
ques-uns, mais on n'y regarde pas de si près. 
Lés premiers malades éloient fort à plaindre , 

I , : ^ / 

musique par ceux qui seroient touchés de nos ma^ï- 
heurs, • . Elle Ta déjà été par M. de Beauvaîs ^ un de , 
nos confrères , qui a peint Konanama sur les plan& 
«{ue je lui ai donnés , et d'après ce qu'on «« lu.. 

14 
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comme nous 1 avions prëvu ; ils couchoîent 
par terre vSOqs des hangards, entassés dans une 
grande case qui est la première du village ; 
plusieurs étoîent rongés de vers ; les autres 
furent déposés pêle-mêle dans l'église: une par- 
tie trouva asile , pour son argent ; chez quel- 
ques colons du petit bourg et des environs. 
Les plus indigens restèrent provisoirement dans 
Téglise, avec les futailles et le reste de fattirail 
cje Konanama. 

On leur bâtit à grandsfrais de vastes karbets, 
mais l'ouvrage ne sera pas fini de deux mois ; 
n'importe , ils sont plus à leur aise; M. Lafond- 
Ladebat a cédé au gouvernement une grande 
case qui leur sert d hôpital. Leur sort est amé- 
lioré ; mais la famine se fait sentir : on parle 
d'échancrer leur i-ation. En pluviôse, on leur 
retranche j'huile , le savon , le riz, le tafia. Ils 
sont un peu dédommagés de ces privations par 
l'accueil des habitans.L'officier du poste Freytag 
est aussi bon que Prévost étoit méchant. Ca- 
brol et Martin les favorisent autant qu'ils peu- 
vent. La rapacité de Gerner et de Beccardest 
modérée par Morjenstern , garde-magasin de 
Synnamary ; la rigidité et l'exactitude de ce 
dernier déplaisent^ à son associé ; au moment 
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où ils se brouillent , Beccarji quîue la partie ;^ 
le; chagrin, la peste et le désordre de ses af- 
faires accélèrent ses derniers momens;irexpîi'e 
dans des convulbions affreuses^, le 2. février 
1793 ( 14 pluviôse an 7 ). Deux mois après , , ^ 
Gerner succombe de même au moment de 
toucher le fruit de s^s rapines. 

Mais les victimes éloient fmppées de mort à 
Konanama. Leur pénible retour en a moissonné 
un bon nombre; ils sont partis le 5 frimaire ; 
tous ont été rendus le i4( 4 décembre 1798). 
Cabrol , Frey tag , Morjenstern versoient de^i 
larmes de douleur et d'indignation au specta- 
cle que je n'ai fait qu*esquisser. On jugera de 
leur état, pn apprenant qu'au bout de trois 
mois ils étoient incapables de se reconnoîlre. 
Quand j'y allai , ils me disoient : Nous nous 
portons bien. Tous étoient encore absorbés , 
rêveurs , épuisés par une longue marche , in- 
sensibles à la douleur et au plaisir , à demi- 
plongés dans le tombeau ; plus semblables à 
Tanimaji qui survit lourdement au coup de 
masse du boucher , qu'à Thomme préposé jadis 
pour servir de fanal à ses semblables; ils con- 
serveront cet état d'abrutissement jusqu'à notre 
retour, si toutefois il n'est pas long. Ouvrom 
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la acconde bëcatombe. Je logerai dans la même 
enceinte les morts de la pi'emière dëportatloa 
de* seize députés, par la corvette la Vaillante; 
car la mort égalise tous les hommes. J'ai vu à 
mon second voyage à Synnamary, les deux seuls 
restans de ces seize proscrits qui m'ont donné 
quelques^ notions sur leurs confrères. Dans ce 
moment ils avoient été traînés à Cayenne , 
parce qu ils faîsoient ombrage à Barnel qui 
craigaoit son ombre. 
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LISTE AL]PHABÉTIQUE , 

DES DÉPORTÉS MORTS A SYNNAM/VRY, 

Rédigée éur les regisSrts du canton. 

Les lettres itntialcs clés bâtimens qui les otit appor- 
tes seront en tête : V. Fcdltante ^ D. Décçtde. B. 
Bofonnaiae» 



B, — - Achart-Lavort 
(Marc- Jean ) , prétre-curé 
de la Rochenoire ^ âgé de 
52 ans, mort de peste , le 
l5 frirnaire an 6^5 dé- 
cembre 1 798. ) 



D, — Beatjfïnet , offi- 
cier de santé , natif de 
Saint- Ayignan, Charente- 
Inférieure , aide-major sur 
la Décade ^ s'est confiné à 
Cajrenne volçûtairement ; 



a été envoyé à Koaaoaiuft , 
oîi il a rendu les plus 
gra»ds services kux dépor- 
tés y mort d« pfcste , le 10 
frimaire au 7 (3o novem- 
bre 1798.) 



B. — Bertiiaud (Pier- 
fe-François ) , prétrc-cha- 
noine de Sallanche j âgé 
de 56 ans , commune de 
Saint-Sigismond , dépar- 
tement du Mont Blanc, 
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mort cle Pesle , le 28 ni- 
vôse ( 17 janvier 1799 ). 



D. — Billard (Etien- 
ne) y âgé de 48 ans , curé 
de Gujanourt-sous-Laon, 
né à Corbenis , départe- 
ment de l'Aisn'e } mort de 
la djssenlerie , rongé de 
vers le 7 nivôse an 7 (27 
décembre 1 798 ). 



D. — Bossu (Louis- 
Augustin ) , 59 ans , gra- 
veur, né à rîle de France 5 
résidant à Paris y mort de 
djrssentei ie et depeste le 1 6 
nivôse an 7 ( 5 janv. 1 799 ). 



F", — Bourdon ( de 
rOise ) y surnommé le 
Rouge, natif du Petit- 
Toiii , département de la 
Somme, âgé de 57 ans , 
représentant du peuple. 

Il étoit d'un caractère 
très - irascible ; mort le 
4 messidor an 6 ( 24 juin 
1 798 ) , pour avoir voulu 



travailler le sol de la Guy- 
ane, et de chagrin de ce 
que ses collègues navoient 
pas voulu Tassocier à eux 
pour l'évasion • 



D. — Brolt (François- 
Joseph ) , 45 ans , curé 
de Meutfenheim , Stras- 
bourg, Haut-Rhin ; né à 
Hitteonem , même dépar- 
tement , placé chez Kon- 
ra - LiUebat , canton de 
Sinnamary ) mort d'une 
fièvre putride le 20 vendé- 
miaire an 7 ( 6 septembre 

1798). 



V. ' — Brottikr { A.n- 
dré-Charles), natif de Ta- 
noy , département de la 
Niè^Te , âgé de 46 ^"s , 
aumônier de Monsieur , 
mathématicien , auteur 
d'une traduction de Taci- 
te, très cho^^ée des liom-' 
mes de goût , et qui fera 
la réputation de ce savant 
déporté , victime de Du- 
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iîan-Diiv«»rle de PresJe : 
s'est brouillé d abord avec 
ses amis et avec les habi- 
tans de Ja bourgade , par 
les affinitës quil avoit 
eues avec Bi laud-Varen- 
ues. Comme il avoit un 
bon esprit et un bon cœur, 
ses camarades 1 appréciè- 
rent, et leur mauvaise hu- 
meur se changea en admi- 
ration, quand ils surent 
. que ses liaisons avec cet 
exilé a voient une source 
de curiosité philosophi- 
qus 'y celle de scruter le 
coeur d'un personnage si 
fameusement célèbre , 
comme les principaux de 
Corinthe et Timpléon'lui- 
Biéme causbient avec 
Denis le jeune, devenu 
maître d'école à Syracuse. 
Brottier est mort d un 
coup de soleil , dont il fut 
frappé en courant tête nue 
porter le bagage des huit 
premiers évadés , dont les 
noms sont inscrits à notre 
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arrivée en rade^ il donna 
tous ses soins à Bovère 
et après une langueur pé- 
nible , il mourut le 26 
fructid • an 6 (5 septembre 
'798). 

D. — C ARRET (Joseph- 
Charles), dominicain de 
Metz, né à la Courbç , 
département du Calvados; 
mort à l'hospice d'unefiè- 
vre maligne le 7 frimaire 
an 7 (29 novembre 1798). 

B. — Cholet (Antoine), 
âgé de 45 ans, prêtre cha- 
noine régulier, commune 
d'Angers , département de 
Maine-et-Loire j mort à 
rtospice , de djssenterie 
et des vers le ig frimaire 
an 7 (9 décembre 1798). 



D. — Colas ( Louis ), 
laboureur , né à Coé- 
mieux , Dôle , Côtes-du- 
Nord : mort d'hjdropisie, 
à l'hospice le 27 pluviôse 
an 7 ( X 5 février 1 799 ). 



( t 

^. CocRaERE(J.BO, 

prêtre , âgé de 4o ans , 
commane de Champa- 
gnajr , département du 
Tarn, mort de consomp- 
tion et de peste àrhospicc 
le 28 nivôse an 7 (17 jan- 
vier 1799.) 



B. — DA-ridC Pierre), 
prêtre, âgé de 4^ mis, 
Commune d'Angouléme, 
département de la Haute- 
Charente , placé chez. 
Konrad-Lillebat, habitant 
de Sj'nnamary } mort sur 
celte habitation de la suite 
de répidéniie qui étoit à 
hord de laBayonnaisey le 
14 p'uviose an 7 ( a lé- 
vrier 1799)* 

Z>. — Daviot (Denis), 
49 ans , bernardin de Be- 
sançon , né à Villeneuve, 
près Besançon ; mort à 
Yrocoubo en frinwire an 
7 ( 5 décembre 1 798). 

J). -Daviot (Franc.); 
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capucin , né à Besançon f 
dcparteoient de la Haule- 
Sa^ne , âgé de 5i ans. Ils 
étoient 3 cousins qui , au • 
moment de partir, reçu- 
rent une lettre qui leur 
annonçoit leur élargisse- 
ment. Ils la communi- 
quèrent au commissaire 
B...^ qui ne les écouta 
pas. t)eai sont morts 
après avoir essujé tous les 
revers de la fortune. Ce- 
lui-ci est décédé à Thospicft 
de Sjnnamar^ le 26 ven- 
démiaire an 9 (28 oclobrt 
i8,oo ). 



/>, — Dekouailles 

( Louis-Vincent), 54 a^s, 
prêtre de Vannes , né à 
Serens , département du 
Morbihan, mort à l'hos- 
pice, de misère, de peste et 
de djssenlerie le 2 nitos« 
au 7 (22 décembre 1798). 



jp. _^ Després (.Fran- 
çois) , â^é de 45 ans , cb»f 



iKMrie de Bourges , sur- 
nommé Esope , né à Mar- 
till^r, départenicntdlndre- 
«ît-Loire 5 moi t a S vnna- 
iuarjr,chez M. Duchesne, 
le 1 1 vendémiaire an y ( 2 
octobre 1 798 ). 



43) 

naise; mort de libertinage 
le vi 5 janvier 1799. 



2>. — DoAzAN ( Fran- 
çois ) , 54 ans , curé âe 
Landron , diocèse de Poi- 
tiers , dont il étoit natif j 
mort d'une fièvre putride, 
chez Peintre , canton de 
Sjrnnamary^ le 25 pluviôse 
*n 7 ( 1 5 février 1779). 



D. — Fayet ( Benoît), 
apothicaire, âgé de i8ans, 
commune de Laniur, dé- 
partementde Tlsère, jeune 
lM>mme rempH de talent , 
a été déporté pour une 
faute de police correction- 
nelle , toujours dans Tin- 
tention de déshonorer la 
cause- commune. Il a été 
corrompu par les autres vo- 
kurs vtnus «ur laBayon- 



^« — Fleukance (Jo- 
seph) dit père Barthelemi, 
capucin, âgé de 44 ans. Il 
ma aidé sur la Décade à 
mettre la liste par ordre 
alphabétique. Au bas de 
son nom se trouve la not« 
suivante écrite de sa main : 
Dénoncé et déporté pouf 
aç^ir us'i «/i 1795 du hé^ 
néfice de la loi y né à 
G^rarmey y département 
des yosgea. 

Mort de peste , rongé 
de vers à l'hospice , le aa 
nivôse an 7 (10 janvier 
^799)- 



-^. — Francilleu 

(Mathieu) dit PinsiUon , 
Tun des cinq voleurs de la 
Décade , se ^disant vigne- 
ron de Besançon , mais 
réeUemeut saus^aveu, flé- 
tri dans l'ancien régime à 
la suite de quatre ju^â!r 
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nieps in fa m ans , a voit iia- 
vaillcaux mines et ramçiu 
bagne , fouété etn^arqiié , 
nourri dans le crime, il 
comptoit 68 ans quelques 
mois avant lé 18 fruclidorj 
on le jugea aux fers, et par 
égard pour son âge , cette 
peine fut commuée en 
prison perpétuelle. Après 
. le 1 8 fructidor , le com- 
missaire B le con- 
fondit avec les prêtres dé- 
portés dans la prison de 
Saint-Maurice de Roche- 
fort, et le mit ensuite au 
cachot , mais aux charges 
des déportés qui étoient 
forcés de lui fournir \ingt 
sous par jour pour qu'il 
ne restât pas avec eux. Au 
moment du départ, B ...• 
le mit en tête sur la 
liste , malgré nos réclama- 
tions , et nous ne pûmes 
le séparer de nous que 
-dans la Guyane j il s'étoit 
réfugié dans les bois à la 
suite d*un vol qu*il avoit 



fait aux déportes ; il fut 
pris , conduit à Sjnnama- 
ry, où il mourut en prison 
â la fin de fructidor an 6 
( 1 5 septembre 1 798 ). 

D, — Garnesson (Pier» 
re) , 44 2"s , curé de Co- 
nantré , Châlons , Marne, 
né au même lieu , rentré 
en vertu de la Ipi du y 
fructidor an 5 , instruit , 
' pauvre et tolérant 5 mort 
de peste , rongé de vers, à 
rhospice , le 18 frimaire 
an 7 (6 décembre 1798), 
dans la plus grande mi- 
sère. 



B. — Gaudin (Pierre), 
prêlre , âgé de 4-^ *°s , 
commune de Chémiraj, 
département de Maine-et- 
Loire. Il étoit très-malade 
dans la traversée , il fut 
renvoyé dans le désert sans 
être guéri 5 mort à Tbos- 
pice de Synnamary, le 11 
pluviôse an 7 ( i*'; février 

I 1799)- 



( I 

/!>.-- Gum (Claude- 
François) y prêtre lazariste 
de la maison de Paris , na- 
tif de Viîfrve,département 
de la Haute-Saône 5 moYt 
le 14 nivôse an 7 (3 jan- 
vier 1799), ^ fièvre pu- 
tride) chez M\[\ Roche- 
reau , canton de Sjnna- 
marj. 
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J^. — Havelange (J. 
Joseph) , prêtre , âgé de 
5o ans , recteur de Tuni- 
versité de Louvain , dé- 
porté pour avoir exordsé 
une possédée^ né à Si- 
phoux , département de 
rOurthe j mort à S^^nna- 
marj , chez M.Duchesne, 
le 20 fructidor an 6 (7 sep- 
tembre 1799). 



J9. — Hvmbeut (J. B.), 
4o ans y tributaire desser- 
vant de la Marche y né au 
même lieu, Toul, Vosgesj 
mortdedjsscnterie^ rongé 
de vers, à l'hospice , le 18 

Tome IL 



nivo^e an 7 (7 janvier 
^799)- 



B. -— Lachenal (Jac- 
ques), prêtre, âgé de 34 
ans , commune d'Anneci- 
le-Vieux , départementdu 
Mont-Blanc; mort à l'hos- 
pice , de djssenterie et 
rongé de^ vers, le i5 fri- 
maire an 7 (5 décembre 
'798). 



B. ~ Laforie (Jean), 
prêtre-vicaire de Flognac, 
commune de Saint-Amel, 
département du Lot; mort 
à rhospice , de vers et de 
dyssenterie , reliquats de 
peste, le 19 pluviôse an 7 
(7 février 1799). 

D. — Lapôtre ( Man- 
suie), prémontré, âgé de 
39 a»s, desservant de Tit- 
ien, Toul, Vosges, né 
au même lieu. Il avoit 
trouvé une place au mo- 
ment oii il mourut de la 

K 



( I 

peste et <lc la djssenlerie , 
le 22 frimaire an 7 ( i a dé- 
cembre 1798). 



V. LAAaLLEHEURNOIS 

( Charles-Honorine -Ber- 
thelot) , natif de Toulon, 
département du Vary maî- 
tre des requêtes , âgé de 
48 ans j victime comme 
Brottier , mort à S^nna- 
mary ~ chez MiMorgens- 
tern , le 10 thenuidor an 
6 (28 juillet 1798)- 
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reste. Il mourut en débar- 
quant à Synnamary , le 8 
frimaire (28 novembre 

»798)- 



P. — Lebail ( Julien- 
Alexis ) y âgé de 4^ ans , 
vicaire de Sulnillac^ de 
Vannes , pé à Beauhamel, 
département du Morbi- 
han, rentré par la loi du 7 
fructidor. Lies hommes de 
goût ont perdu en lui lau-^ 
teur d'un poëme si^r la ré- 
volution , que ses persécu- 
cuteurs brûlèrent en l'ar- 
rêtant. Il m'en a récité 
quelques morceaux " qui 
me faifioient regretter le 



B. — Lebas (Bonaven- 
ture ) , prêtre , âgé de 5o 
ans , commune de Fon- 
taine-la-Malette , dé parler 
ment de la Seine-Inférieu-. 
re ; mort à Thospice , d« 
la dyssenterie et des vers , 
le 1 4 nivôse an 7 ( 3 jao- 
vier 1799 ). 



Z>. — Leboursicaud 
( Pierre ) , prêtre , âgé d# 
56 ans, né à Delvend, 
département du Morbi- 
han, rentré avec Lebail j 
mort de misère et de be- 
soin à rhospice , le 22 fri- - 
maire an 7 ( a décembr* 

»799)- 



D. — Lecorb (Alexis), 
diacre seulement , et dé- 
porté comme curé fanati- 
sant ses paroissiens ; â^é 
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de 5o ans , né à Martimer; 
département dlIle-et-Vi- 
laiiie j luort de convulsions 
à Thospice , le 25 pluviôse 
an 7 (i5 février 1799). 



2>. — Marolle (Jean), 
chartreux^ né à Aubusson^ 
diocèse de Limoges , dé- 
partement de la Creuse, 
âgé de 37 ans. Le malheur 
Ini avoit aliéné l'esprit^ 
mort à Sjrnnaraary, d une 
manière misérable , le 8 
vendémiaire an 8 (5o sep- 
tembre 1799). . 



B. — Michel ( Fran- 
çois ) , prêtre , âgé de 40 
ans y commune de Lyon 
département du Rhône j 
mort à rhospice , de vers 
et de peste, le 1 4 nivôse an 
7 (5 janvier 1799). 



D. — MuLLER (Niço- 
is), 41 ans , professeur 
de philosophie à Luxem- 
bourg sa ville natalejmoirt 



à Synnaniary , chez moui. 
sieur Duchesne , le 20 
fructidor au 6 (6 septem- 
bre 1798). 



^. — MuRiivAis ( An- 
toine-Augustin - Victor ) ^ 
natif de Murinais , dépar- 
tement de risère, âgé de 
66 ans , représentant du 
peuple, victime du ig 
fructidor ^ mort le i5 fri- 
maire an 6 ( 5 décembre* 
'797)- 



/>. — MusQUiN (Pierre- 
Benoît ) , âgé de 42 ans , 
curé de Pont-sur- Vannes, 
Sens , Yonne , »éà Pro- 
vins, Seine et Marne, a 
fini d'une manière tragi-^ 
que, le 6 frimaire an 7 (26- 
novembre 1 798 ). 



I). — PlQAR» (Ma^,. 
thieu ) , . 58 ans , ^ c»ré dç 
Rupereux, Sens , Seine -et* 
Marne , poitrinaire et at- 
taqué de la gravelie, niak*. . 
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dies reconnues par deux 
visites des officiers de san- 
té, né au village de Joigny, 
département de l'Yonne , 
dans la Bourgogne j mort 
àrhospice de Sjnnamary, 
après de longues et inex- 
primables souflfrances , en 
messidor an 7 (7 juillet 

1799)- 
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Au bout de six mois de 
langueur , il est mort éli- 
quc, après avoir vendu 
jusqu'à son couteau pour 
vivre , le 8 prairial an 7 
(28 mai 1799). 



if*— Ponci-Charetier 
(Jean); âgé de 25 ans, 
con^mune de Zignant , 
département de l'Hérault^ 
mort de peste à l'hospice, 
le 7 frimaire an 7 ( 27 no- 
vembre 1798). 



Z>. — Raimbaulp (Cé- 
sar- Auguste ) , 4^ ans , 
lazariste de Tours y curé 
de Bruleau, résidant à 
Blois , excellent homme, 
instruit et pieux , sans ca- 
gotisme» Il avoit eu un 
germe de peste à Konana- 
ma , oii ii s'étoit rendu in- 
Amûer de ses confrères. 



F". — Rovi^HE (Joseph- 
Stanislas )|, né à Bemieux, 
département de Vaucluse, 
représentant du peuple, 
âgé de 49 ans. 
* Rien n'est pins tendre 
que sa correspondance 
avec son épouse. Il ferma 
les yeux dans la Guyane, 
au moment oii elle embar- 
quoit sur la Vaillante pour 
le rejoindre. Cette corvette 
a été prise par les anglais. 
Les douleurs qui ont pré- 
cédé la fin tragique de 
Rovère , lui ont bien fait 
expier les torts qu'il a pu 
avoir dans la révolution; 
mort en messidor an 6 
(juillet 1798). 



/>;— RoTBR (N.), prêtre^ 
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âge de 35 ans , ne à Velot , 
département des Vosges j 
mort de la djrssenterie à 
l'hospice , le 4 pluviôse an 
7 (2g janvier 1799). 



D. — S ARTEL (Gabriel) j 
né à Gand, curé de Notre- 
Dame de Gand j mort de 
chagrin^ le 5o fructidor an 
6(16 septembre 1798). Il 
étoit âgé de 49 ans. 



B. — Sautrk (Jean- 
François ) , prêtre , pro- 
fesseur \ Vie , âgé de 5i 
ans , commune de Metz , 
département de la Mosellej 
mort d'hjrdropisie à Thos- 
pice , le 5 avril 1800 ( i5 
germinal an 8). 

D. TjlEMAUt)AN 

( François) , officier d*in- 
fanteqe de Plemey-Jugo , 
âgé de 21 ans j mort d'une 
fièvre putride à Gorossoin^ 
chez Vogel, canton de 
Sjnnamary, le 12 brum. 
an 7 (2 novembre 1798). 



F". — Tronçon-Dit- 
couDRAY (^ Guillaume- 
Alexandre);natif de Reims, 
département de la Marne, 
âgé de 45 ans , représen- 
tant du peuple ) mort de 
fièvre putride , en prairial 
an 6 (mai 1798 )• Il nom- 
moit la déportation guil" 
lotine sèche. Il n'a jamdis 
voulu boire de bduillon de 
tortue , qui Tauroit guéri 
yifailliblement ^ mort d^ 
chagrin. 



B. — Veauzy ( Fran- 
çois), prêtre, curé de Bus- 
son , âgé de 49 ans , com- 
mune de Thiers , départe- 
ment du Puj^-de-D6me j 
mort à rhospice , d'épidé- 
mie , le 1 5 frimaire an 7 
( 5 novembre 1 798 ). 



B. — Vérone (Domi- 
nique), prêtre, vicaire, âgé 
de /^i 9JiS , commune de 
Beaufort , département de 
Maine et Loire) taort d« 
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peste à rhospice, le 25 
frimaire an 7 ( i5 novem- 
bre 1798). 



B, — Verillot (An- 
toine), prétre-capucin, âgé 
de 48 ans, commune de 
Lan grès , départemeut de 
la Haute-Marne ) mort à 
l'hospice d'une maladie de 
consomption, le 12 ger- 
minal an 7 ( 1 ^', avril 

^799)- 



B. — Vieux - Maire 
(Jean -Baptiste) prétre- 
récollet, âgé de 46 ans, 
commune de Vilers-le- 
Luxeuil , département de 
la Haute-Saône , mort à 
l'hospice le 12 frimaire 
an 7 ( 2 décembre 1 799). 



Totaux de la baillante. 
Morts. ... 6. 
Evadés ... 8. 
Restans. . . 2. 



Décade. Morts à Konanama , 
36. 

Morts h SyonamaTy, 
aS. 



Total . . 64 morts sur 195. 
Reste i^g. 



Total. 



16. 



BAYONNAISE, 

Déportps morts à son 
bord dans la traversée 
de France à Cayenne. 

Allagon, prétre-cha- 
pelain de Toulouse. 

Beaugk , prêtre ,. da 
Mont-Blanc. 

Bûcher , prétre-curé, 
de Besançon. 

Chevalier , chanoine 
de Chambéry. 

Marcel , curé du dio- 
cèse de Clermont en Au- 
vergne. 

MouTiLS , prêtre da 
diocèse de Castres. 

ïVeyphins aîné,d'Ypres. 

Traignier, originaire 
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de Clermont en Auvergne, 
curé de Saint - Sernin , 
diocèse de la Rochelle. 

Et un autre laïc , dont 
Je nom nous a échappé , 
qui y en retournant de 
la rade à Rochefort , 
«st mort d'épidjémie bien 
constatée. 



Totaux des déportés 
de la Ba^onnaise . 1 20 

Dont morts à Kona- 

nama 5a 

4 Sj^nnamary. ... ly 

Dans la traversée . . 9 

Total des morts • 



Restans . 



56 
64. 



Konanama et Synnamary ont, donc 

dévore en deux tnois la moitié des malheuieux 
qui y sont débarqués ; les autres déserts de 
la Guyane n'ont pas plus ménagé ceux qui 
s'y sont retirés, mais ces derniers , du moins, 
ne sont pas morts sans secours et sans corisô* 
lation. Nous suspendrons pour quelque tems 
ces funèbres nomenclatures , nous ne dirons 
même rien du désert de Synnamary, il res- 
semble parfaitement à celui de Konanama. 
Ce dernier est inhabité , et à 2 lieues el demie 
de la mer . L'autre également à l'entrée d*une 
grande savanne , n'en est éloigné que de 
deux milles , et sur les bords d'une rivière 
saumàtre comme Konanama. Le prétendu 
village qui dopne le nom au canton , est 
composé de douze ou quihze mauvaises huttes. 
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moins propres que les loges de nos sabolîers 
des grandes forêls , où résident sept à huit 
créoles blancs à demi-vivans comme la plupart 
des habitans de la Guyane. 

Avant d'aller chez les Indiens , disons un 
mot de l'agent Burnel que nous n'avons fait 
qu'entrevoir , quand nous avons passé à Ko- 
nanama. Il y a dix mois qu'il est en place, 
au bout de six^ semaines , il ne s'est plus 
déguisé. S'il lit ce que je vais dire de hii , 
je ne crois pas qu'il m^accuse de partialité ; 
plus il ma fait verser de larmes , plus je lui 
pardonne de bon cœur , je lapprécie par mes 
malheurs , je le connois , je le plains , et ne 
le hais point... Voici son portrait : 

Burnel , fils d'un homme de loi de Rennes 
en Bretagne , d'une taille médiocre , d'une 
physionomie prévenante , a fait quelques mau- 
vaises études, s'est fourré chez un procureur, 
a voulu savoir de tout sans jamais se fixer 
à aucua état. Le mauvais exemple de son 
père adonné sans ménagement à tous les excès, 
l'abandon où îl vîvoit, la dissipation naturelle 
à son âge , ont emoussé son aptitude, augmenté 
son orgueil , nourri ses penchans et étouffé 
dans son cœur un naturel assez bon. ^-Lei 
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révolutions de la Bretagne ont achève de le 
perdre ; il a voyagé en étourdi , s'est fait une 
fumée de réputation à l'île de France où il 
a fait quelques feuilles incendiaires qui Ten 
ont fait déporter ; a intrigué auprès de la 
convention et du directoire ; a été nommé 
agent à tile de France , pour y porter le 
décret de la liberté des noirs; a manqué d'y 
être pendu avant d en être chassé , et s'est enfin, 
vu nommer agent de Cayenne après avoir 
ruiné sa bourse et tari celle de sts amis. Ces 
vicissitudes lui ont donné un caractère fluide, 
une âme foible , des passions vives , un cœur 
ardent , des vues bornées , des moyens com- 
pliqués, des apperçus faux, des essais témé- 
raires , des plans incohérens , des résultat* 
aussi pernicieux pour lui que pour les autres. 
Le jour de sa nomination à Paris il accourt 
chez lui , rue des Petits-Champs , s'affuble de 
son grand costume qu'il avoit fait faire 
d'avance ; envoie chercher son père qui étoit 
à moitié gris dans un petit cabaret de la rue 
Traînée ; se cache dans un cabinet pour lui 
ménager la surprise ; le papa entre et tombe 
aux genoux de son ch r fils qui le relève > 
et lai dit; « Embrassez l'agent de Cayenne,.. 
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Je pars demain et vous me suivrez, » Ce bon 
père Ta réellement suivi , et Cayenne a le 
bonheur de lavoir pour juge. Voici leur 
début et Tétat de la colonie : Les caisses sont 
vides, les nouveaux venus ont besoin de fonds 
et le commerce de piraterie baisse tous les 
jours. La récolte est serrée , Jcannet en a 
chargé une grande partie sur la Décade tl 
sur la Bayonnaise. Bumel est criblé de dettes, 
entouré de sang-sues , il veut contenter tout 
le monde , faire sa bourse et payer %^ créa- 
tures; la chose étant imposîbic, il a recours 
aux conspirations , il fait armer les mulâtres 
contre les blancs et se décide à révolutionner 
la colonie comme le cap Français; au moyen 
du désordre, il butinera et fera en5uite voile 
pour un autre pays; mais le laissera -t -on 
partir et ne périra-t-il pas lui même ? Cette 
arrière-pen.«:ée lui fait tourner ses armes contre 
ceux qu'il a mis en jeu ; il dénonce la grande 
conspiration des mulâtres ; il nomme une 
commission pour les juger ; au moment du 
prononcé des juges , il se fait apporter les 
pièces et fait afficher une proclamation où 
il reconnoît que les prévenus méritent la 
mort , mais que Ihumanité ayant aboli ce 



genre de punition , il ne veut pas ensanglanter 
la colonie. Comme il étoit le plus grand 
coupable, il devoît la grâce aux autres; on 
fut d'abord dupe de cette clémence* , Les 
marchands firent des sacrifices , l'agent fit 
des arrêtés sages , il ordonna le travail ou 
la mort. On amena des p<Mses tju'il envoya 
à Surinam comme Jeannet,etse disposa à 
exécuter les ordres secrets du directoire qui 
lui avoit enjoint de faire circuler sourdement 
dans cette colonie le fatal décret de la libéré 
è.^s nègres. Celte tentative homicide est un 
des reproches les plus fondés à faire à Burnel. 
Son prédécesseur ne l'a jamais essayé. A 
peine est-il arrivé qu'il y envoie un certain 

M , qui a perdu la moitié de ses 

membres à St,-Dominique , en combattant 
pour les hommes de couleur contre les blancs. 
L'alliance qui existe entre la F^*ance et la 
Hollande , force le gouverneur de Surinam , 
de ménager l'agent de Cayenne ; ce dernier 
spécule sa fortune sur la désorganisation qui 
suîvroit le décret, et Surinanv entre ses mains 
lui donneroit en un clin-d'œil une fortune 
quadruple de celle de Jeannet ; l'ambition 
qui le dévore lui Ihit compter pour rien le» 
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désastres qui suîvroient cette inoculation de 
liberté ; la torche de discorde , allumée dans 
ce coin populeux cle la grande terre, éclairoit 
le tombeau de tous le* blancs et l'Amérique 
entière ne présentoit qu'un vaste tombeau: 
ce point contîgu au Mexique et au Pérou, 
faîsoit de ces riches climats un nouveau cap 
Français plus inabordable que les côte5 des 
Bisagots en Afrique, habitées par des mangeurs 
d'hommes ; les Européens qui n'ont jamais 
vu le gouvernement du Nouveau-Monde , ne 
se persuadent pas facilement ce que je viens 
d'avancer ; mais Bumcl le connoît et se^ ten- 
tatives en sont plus criminelles ; c'est à lui 
seul que les Anglais doivent la conquête qu'ils 
ont faite momentanément de la colonie de 
Suiûman , l'inappréciable Frederici n'avoit 
d'autre alternative que de se laisser égorger 
et de perdre en mourant toutes les colonies 
de l'Amérique méridionale , ou de se mettre 
sous la protection des Anglais. 

Le nouveau continent attestera avec moi 
que Burnel seul doit porter la faute et de 
l'envahissement de la colonie Hollandaise et 
des désastres qui ont été pour Cayenne la 
suite funestes de cette redditioa. Pour ourdir 
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cette trame à son aîse, il séquestra tout; 
retrancha tout et mania la terreur avec un 
machiavélisme si gradué , que tout le monde 
se trouva enveloppé subitement dans son fatal 
épervier. En arrivant , il avoit commandé le 
tiavail ou la, mort. Un mois après, il demande 
aux nègres s'ils sont contens de le'uri pro- 
priétaires, et pour qu'ils entendent mieux ses 
suppliques, il fait traduire en idiome créole 
les excuses qu'il leur adresse. Il avoit con- 
damné à la franchise quelques mulâtres cons- 
pirateurs ; à l'approche des élections de 
geitninal an VIL, il les fait relaxer pour 
qu'ils votent à so?i gré. Le mulâtre Ferrure 
de St.-Dominîque, à qui il s'étoit adressé pour 
la conjuration , ne pouvant plus rester , est 
déporté de gré à gré et reçoit de l'agent 
une bonne somme d'argent pour aller a 
St.-Barthélemy. 

Lé conseil de Burnel lui insinue qu'il doit 
frapper un grand coup pour avoir de l'argent 
et pour rejetter sur quelqu'autre personnage 
marquant l'odieux d'une conspiration dont 
on le regarde comme chef (i). ^Le com- 

(i) V auteur ne fait qu analyser ici la procédure 
du citoyen Burnel f envoyée en France ^ le 28 hrià^ 
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inandantclela force armée, Desvîeux , créature 
de Jeannet , fut désigné pour être leur dupe, 
cet homme foible a été l'îdole et la dupe de 
tous les partis. Bumel lui fit de nouvelles 
carresscs , lui peîgnît son embarras, prit 
jour pour une séance secrète, où il fut décidé 
qu'on déporteroît les propriétaires riches 
et royalistes ; Desvieux , Frey-de-Neuville , 
Lcfebvre , furent chargés d'en présenter 
chacun une liste motivée. Burnel en rédigea 
une recensée sur les trois autres, et envoya 
Desvieux à Synnamary pour préparer rem- 
barquement des futurs déportés. Deux jours 
avant le conciliabule , un bâtiment danois 
oui devoit sortir du port, eut ordre d'aller 
prendre ses dépêches à Synnamary ; à peine 
Desvîeux fut-il en route pour les lui porter, 
que Burnel fait mettre les scellés chez lui , 
donne à sa mode la clef de la fameuse cons- 
piration ourdie par Desvieux contre tous 
les habitans, lui suppose une liste de pros- 
cription qu'il ne montre à personne , le destitue 
et le déporte sur-le-champ à St. -Christophe. 

maire an 8^ par . son successeur» Lesdilos pièces 
sont signées du citoyen Franconie , de tous les hahi^ 
ions et des /nulâlres eux-mêmes. 



Frcy-de-Neuville qui envîoît sa place , lui 
annonça cette nouvelle en pleurant, retourna 
s'incliner devant Burnel qui profita de la . 
crédulité que leffroi donnoit à ce détour , 
pour arracher des colons désignés quarante 
mille francs et un nombre encore plus grand 
de bénédictions. « Généreux habîtans, dit-il 
» en recevant cette somme , me voilà pourvu 
» pour six mois , je comptoîs faire un em- 
» prunt comme la loi m'y autorise , ma 
j» parole d'honneur , je ne vous de manderai 
» plus rien. » 

Le choix des élections approchoit... Voici 
comme on y procède : 

Les choix sont fait d'avance , la majorîté^i^ 
àes votans est composée de nègres qui nom- 
ment leurs confrères pour électeurs*; ils oe 
savent pas lire et sont à la dévotion de l'agent 
qui influence ouvertement les assemblées ; il 
attend les électeurs au Dégras , les fait em- 
mener au cabaret , on paie leur dépense , 
entre la poire et le fromage; on leur demande; 
qui ils vont nommer ; s'ils ne connoissent 
personne , on a une liste dont on leur apprend 
les noms ; s'ils ont fait un ;tutre choix que 
cel.ui de Tagçnt . on leur c^bjecte que le caa- 
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dîdat de la liste réunit tous les suffrages. Les 
blancs n'ont presque pas voix déliberative 
dans ces antres lugubres de débauche et de 
licence ; on les traite de royalistes quand 
ils font choix d'un propriétaire honnête 
homme. D'après ce mode on ne doit plus 
s'étonner d'avoir vu en 1796 , Fréron et ses 
associés rappelés au corps législatif. 

Burnel qui connoissolt le mode d'élection, 
, avoit pardonné aux mulâtres leur conjuration, 
et se déclaroît de plus en plus l'ami des noirs 
pour gagner leurs suffrages aux assemblées; 
d'un côté , il inscrit son père , homme im- 
moral, et de l'autre Jeannet son prédécesseur. 

Jeannet est élu , Burnel se plaint que les 
assemblées ont été influencées: ensuite il s'en 
console en disant à ses amis: « Puisque les 
Cayennois ont élu Jeanpet que je vaux bien , 
à la fin de ma préture j'aurai le même honneur ; 
et je dirai à mon retour comme cet empereur 
mourant ; Je sens que je deviens Dieu. » 

Il lacère ensuite le code constitutionnel , 
pouraffermir son despotisn^e. Il accumule toutes 
lés places et tout' le pouvoir entre les mains 
d'un seul homme de chaque canton avec qui 



il 
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il correspond dii'ectement , cette organisa- 
tion monstrueuse fait que le même individu 
est tput ensemble , inpecteur de police civile 
et judiciaire, juge de paix , assesseur, maira, 
municipal , et commissaire du pouvoir éxë- 
cutîi sous le nom d'agent municipal 

De ce premier échelon, de tyrannie , il 
passe dans son antre des loîx , et tient sous 
sa verge de fer, la caisse , la Justice , la police , 
les places et les autorités civiles et militaires; 
ne craignant personne pour contre-balancer 
son autorité colo^ale , il gouverne selon son 
plaisir et ses intérêts personnels. (Voici le ré- 
sumé de sa conduite pendant les six derniers 
mois de cette apnée an 7, jusqu'en septembre 
179g an VIII®,) 

Au-dehorsil entretient une correspondance 
très- active avec M. Frédérici gouverneur d^ 
Surinam; il envoie dans ^ cette colonie des 
anarchistes déguisés pour soulever les nègres 
en propageant la loi du 16 pluviôse an II, 
et faire déclarer la colonie , possession fran- 
çaise et directoriale. ; s 

Ainsi Burnel, toujours en sefttîïïëlle,;p(:>tlr. 
agrandir sa fortune ,et assouvir son ambi- 
sion , se trouve disculpé , qiiand il . envoie 
Tome IL L . 
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^es prises à Surinam , pour être vendues à 
vîl prix. Que la mère -patrie lui demande 
compte , la pénurie de ses caisses pro- 
viendra de l'argent qu'il donnolt à ses agéns 
à Surinam. Qu'elle lui reproche quelques 
exactions , il se retranchera sur ses dépenses 
secrètes. 

Au - dedans , il interceptoit tout ce qui 
venoit pour les déportés ; il it^carcéroit 
es habitans qui leur apportoient des fonds, 
ou qui * laîssoîent transpirer quelques nou- 
velles ; il traînoit les uns dans des cachot^, il 
déportoît les autres sur des rochers au milieu 
de la mer , il montroît le glaive de la terreur 
à tous les navigateurs européens , porteurs de 
quelques nouvelles subversives de son despo- 
tisme. 

- Il échancra tellement, la ration des dé- 
portés du dépôt de Synnamary , qu'il leur 

^ fit regretter Konanama. L'huile,* le sa^ 
von , le taffia , le riz , leur lurent successive- 
ment retranchés. Quand il vouloit punir 
quelqu*un (i) , il le menaçoit de l'envoyer 

(tj Bumel^ en partant de France, avoit épousé 

Givilemeiit luie jeune fille d'apothicaire , qui se voyant 

^ prête d'aocoochnr à Cajennc; voulut faire bésir soi 
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à Synnamary ; ces privations ëtoîent un 
peu compensées par les permissions qu'il 
nous accoi:doit d'aller à Cayenne passer quel- 
ques jours à nos frais. Pendant six mois il ne 
fit point de reproches aux colons de leur hu- 
manité à notre égard. Un bâtiment de l'Isle- 
de-France , chargé d une vingtaine de dépor- 
tés, de sa connolssanee ' et de son parti , 
relâcha à Cayenne à la fin de germinal an 7 , 
mî-avrîl 1 799 , ces exilés fauteurs de la liberté 
des noirs, furent re^us froidement par les 
habitans chez qui Burnel se permit de les ca- 
semer. Il en fut affecté , s'en prit à tout le 
monde i et sur-tout à nous, j dans une procla- 
mation ainsi conçue : 

« Ennemis de la république qui a été obll- 
» gée de vous vomir de son sein , vous tous , 
» royalistes déportés , dont l'esprit remuant et 
j* les intrigues ont , je n'en puis douter, pro- 
union par un prêtre insermenté. André Parisot, cha- 
noine d'Auxerre déporté, fut appelé en secret et 
les maria* Burnel Tajrant soupçonné d'avoir ébruité 
cette grande affaire , Texila pendant huit jours à S jn- 
fiamarjr j il en fit autant à Germon qui étoit sur Thabi- 
talion Bremont , et le Jout siir des rapport nègres^ 
{ Extraie du mémoire deJ, J, Aimé,) 

La 
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» voquë toutes les crises qui ont pense perdre 

» la colonie , vous ne deviez pas vous attendre 

» à trouver place dans une proclamation adres- 

» sée à des citoyens français : que Votre sur- 

» prise cesse; je nai qu'un mot à vous dire, 

» il sera clair , mais dur. 

» Puisque tout ce que l'humanité conciliée 

» avec mon devoir, m'a porté à faire pour 

31 vous, n*a pas suiB pour obtenir du plus 

» grand nombre la tranquillité qui convient 

» seule à votre position , je vous préviens que 

» le premier qui sera convaincu d'avoir 

» fomenté la sédition parmi les cultiva- 

» teurs > et porté ces hommes crédules /à 

» labandon des travaux de la colonie , sera 

» ju^ comme perturbateur de Tordre public, 

» comme ennemi irréconciliable de la colo- 

» nie ; que les insensés qui osent protéger avee 

» jactance les ennemis de la république ap- 

» prennent que je les connois tous , et que je 

* les rend pei^onnellement responsables Je 

» toutes les menées^ faits et gestes de leurs 

» protégés. Sous un gouvememeût ju$te et 

» ferme , les bons citoyens doivent seuls vivre 

» tranquilles, les autres doivent toujours. voir 

)» suspendu le glaive de la loi. 
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» La présente proclamation sera sur-ler 
» champ Imprimée, publiée, afficher et por- 
» tée dans tous les cantons, par un détache- 
» ment de force armée , pour êtrè^ lue aux 
» cultivateurs , et dans leur idiome. 

» Fait à Cayenne , dajis k maison de Pa* 
» gent, le 4 floréal an 7 [28 avril 1799]. » 

Signé Burnel'; 

Legrand , secrétaire-général. 

Le même jour, sort un autre arrêté qui or- 
donne aux habitans de payer dans un mois, 
sans délai , le sixième brut de leur revenu. 
Cette pièce a pour épigraphe : constitution , 
article i56. « Les agens particuliers exerce- 
y* ront les mêmes fonctions que le directoire, 
>» et lui seront subordonnés. » Suit le considé- 
rant queTarticle 54 de la loi du 12 nivo$ean6, 
organisatrice de la constitution dans les colonies, 
a prévu , d'yne manière très -claire, la cir- 
constance déplorable où se trouve actuellement 
le département de la Guyane. Suit Tarrêté , 
que tous les propriétaires d'immeubles verse- 
ront, à titre de prêt, dan6 la caisse nationale, 
le sixième du revenu brut de l'ahnée. La com- 
tnissrion chargée de percevoir cet emprunt est 

L 3 



( .66 ) 

autorisée à employer tous les moyens coërcî- 
tifs pour qu'il soit fini au iSpraîrlal prochain, 
époque qile Tagent avoit fixée pour son dé- 
' pajt. Personne ne pourra vendre son^ bien , 
,nî disposer de son revenu , sans avoir satisfait 
a eetle dette. 

Un autre arrêté , en date du 7 , met tout le 
bétail en réquisition : un autre , en date du 8 , 
force tous les colons.de payer l'arriéré de leurs 
contributions. 

Le sixième brut équivaut à la moitié du 
revenu ; larrléré monte à près des trois quarts 
de la récolte des moins aisés ; il enlève les ha- 
bitations aux plus riches. Jadis, ils avoîentdes 
> nègres, hypothèque de leurs londs et revenus; 
ils n'ont plus que leurs stériles abattis, qu'il leur * 
reprend aprè^ leur avoir enlevé leurs bras. 

Depuis brumaire an 7 [octobre 179S] leurs 
vivres' sont en réquisljîon pour le gouverne- 
ment en proie à la famine. En 1799, ^^^ 
corsaires viennent de France, amènent des 
prises ; Cayenne regorge de farine, la réquisi- 
tion continue. Burnel fait vendre les denrées à 
Surinam , fait sortir les trois arrêtés précités, 
y tient tellement la main , que toutes les pi- 
rogues qui vont a Cayenne sont déchai'gées au 
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magasin général. Les dons patriotiques, Tem- 
prunt forcé , les patentes , les maîtrises , les 
barrières , le* réquisitions des fortunes , tie sont 
que des sous additionnels , en comparaison 
des exactions de Tageni. 

Le 22 floréal , 1 1 mai , treize iléportés 
belges s'échappent sur la pirogue que Konrad 
avoit vendue à un soldat réformé , pour aller 
faire la pèche de la tortue. Le vendeur , au 
défaut du propriétairje , est mis en prison ; 
comme devant répondre d'un bien qui ne lui 
appartient plus, comme il en exhibe la preuve 
par le contrat du marché. 

Depuis tin an , nous n'avons pas reçu de 
nouvelles directes de France. Malgré led dé- 
fenses de Burnel , la renommée en publie queU 
ques-unes au fond de nos déserts. En mai , 
Mezières de Synnamary , revient de Maroni ^ 
et annonce que les Français sont repoussés ; 
la pomme de discorde est jeltée dans le dn 
rectoîre ; la Vendée a repris ; le Midi est in- 
surgé. Ces bruits sourds prennent leur source 
dans la correspondance qu'Adelle Robino, en 
mission à Surinam, a fait intercepter à Tagent, 
qui envoie Dussault sur /a Aénus de Midisis , 
pour vendre vingt milliers de poudre à feji ^ 

L 
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et prendre Acklle pur ruse. On l'invite à dî- 
ner à bord de la goélette ; on le retient prison- 
nier ; ce ^eune homme prévoyant le sort qui 
Tatteridoit , se précipite dani la jner pour se 
sauver, et se noie. M. Frédérici indigné de 
cette violation du droit des gens , renvoie 
toutes les créatures de Bumel. Le plan du 
cabinet du Luxembourg restoit sans effet ; 

N reçoit une mission particulière, se rend 

à Suriqam pour, faire des" excuses au nom de 
Bumel qui venoit d'y envoyer le sixième des 
denrées de la colonie. Ce trafic produit de 
larmes, va^oit vingt sous à Cayenne , et six 
francs à Pànameribo. Il a voit en outre quatre - 
prises qui étoient déjà estimées soixante -dix 
mille piastres, ou quatre cent quatre-vingt dix < 

mille livres. N est chargé d'envoyer à 

Cayenne au plus vite uie partie de ces fonds: 
Jes deux agens se craignent. M. Frédérici , en 
fin courtisan , amuse Burnèl et' son envoyé, 
laisse vendre quelques objets peu importons: 
l'argent est apporté à Cayenne par Menard 
et M ..... . jeune noble qui a souillé ses 

lettres par un abus de confiance des Su- 
rinamais qui lui avoient déposé des fonds 
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pour les dëportës. Cependant une ëtîncelle 
d'espérancje luit à nos yeux. 

En juillet, nous lisônsdans le journal de Ham- 
bourg du 4 février 1799, ^^^ le 17 janvier le 
directoire a (ixé kslieu de la déportation à 
risle d'OIéron; les proscrits qui se soumettront 
à celte loi , n'auront qu'à se présenter pour ob- 
tenir un passe-poit, ih iront seuls ei libre* 
ment à Oléron. — ^ Ilpàrott certain^ ajoute le 
journaliste, que les déportés qui sont testés à 
Cayenne pourront aussi se rendfe à Oléron.Il 
n'y a de ceux qui étaient restés en France que 
haharpe et Dumolard, 4juî comptent riypas 
aller. (Ce n'éloit que de trompeuses amorces. ) 

2& janner ( dit Iç même journaliste ) : « On 
» assure que plusîeurs'e^-députés condamnés 
» à la déportation s'empressent de se conformer 
» à la loi du 9 décembre ( qui confisque leurs 
» biens s'ils ne «e rendent pas prisonniers), de- 
» ^puisqu'ils savent que le lieu de leur déporta- 
» tion n'est plus la Guyane ; on cite dans le 
j> nombre Pastoret et Duptantier. » 

2.1 février ^ n^. 29: « Plusieurs des ci-devant 
» condamnés à la déportation, parmi lesquels 
» on nomme Boissy-dAnglas, Siméon, Fil- 
» laret- Joyeuse ^ Murer, Dommer^ Praire et 
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y^ Mailhe^ ont fait leur déclaration au dëpartc- 
» ment de la Seine, et obtenu des passe-poil5 
» pourse rendre à Oléron; ib se montrent dans 
» Paris depuis le dernier arrêté qui a fixé un 
» délai pour leur départ et le lieu do leur exil. 
» L'ex-ministre Cochon est du nombre de ceux 
» <Jui se sont soumis à la loi; on le dit en rçute 
» pour Oléron. » 

Ces nouvelles sont parvenues â^ M. Lafond- 
Ladebat du 20 au 3o prairial an 7 ( du 9 au 19 
Juin 1 799.)Ellessont les premières qu'on a débi- 
tées sans crainte et par écrit depuis deux ans. On 
nous informe, pa^* cette même occasion, que 
nous avons des fonds à Surinam ; on demande 
la liste de ceux qui ont survécu à de si grands 
malheurs. Tandis queJes nations étrangères à 
qui nous aurions dû être indifférens, donnoient 
des leçons d*humanité à Burnel, il inventa pour 
nous accabler une fête que personne ne con- 
noissoit , celle du 18 fructidor ; ce jour répond 
au 5 septembre. En 1792, que le 5 septem- 
bre fut funeste \ux déportés dans les prl- 
\ sons î en 1 799 , l'agent célèbre l'anniversaire des 
réjouîssanceçde leur misère et de leur mort sous 
la zone torride. 

Pendant que Burn^el se démène pour boulc" 
Tcrser Surinam, M. Frédérici remet cette co- 
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ïonîe aux Anglais, d'autres disent au stathouder 
qui s'est réfugié dans laGr^rande-Bretagne.La for- 
tune deBurnel et celle de ses agens est confis- 
quée; le nouveau gouverneur anglais* renvoie en 
paix les négoclàns de Cayenne. 

i5 septembre. Deux frégates et un vaisseau 
rasé anglais incendient le poste des Islets (de 
Cayenne), jettent l'alarme dans la colonie, et 
menacent d'une descente ; Bumelfaît replier 
les postes sur Cayenne, laisse les cantons sans 
défense, défend aux colons de sortir de chez 
eux , lève un bataillon noir qui sera nourri aux 
frais des propriétaires, fait précéder le tout de 
deux arrêtés du 8 et du 9 brumaire (20 et 21 
octobre 1 799.) , . * 

Dans le premier, il reproche aux habitans 
d'avoir fait des faux , pour donner asile aux 

déportés ; il enjoint à ces derniers de rester chez 
les propriétaires, sous des peines rigoureuses. 

Un autre arrêté , en date du 9 , est ainsi conçu : 
La colonie est en état de siège ; toutes les pro- 
priétés publiques et particulières , tous les in- 
^diçidus qui habitent la Guyane française ^ tous 

les moyens de toute espèce qu' elle fournit ^ sont 

en réquisition pour sa défense^ et y resteront 

assujétis jusqu'à un nouvel arrêté. 
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Les nègres afHuoIent à Cayenne , le bataillon 
blanc ëtoit dispersé , la crainte du pillage et de 
Tanarchle consternoit tous les blancs. Bu rnel se 
propose d'émettre pour 400,000 1. de papier; 
les autorités civiles et militaires lui font des re- 
inontrances respectueuses et énergiques ; il a 
peur, change de plan, se décide àpartir, puis 
à resler ; proclame tout-à-coup, de son chef, la 
paix avec les Etats-Unis, pour les attirer, se 
jpnénager une îssue«, et faire partir son père, sa 
femme et ses trésors. 

Il éprouve des obstacles; il devient furieux , 
il devient fou ; il s'en prend sur-tout aux dé- 
portés. Frey de Nebville,quî.a remplacé Des- 
vîeux, va à Synnamary leur ordonner de paitii^ 
au premier signal. Ceua^ qui seront malades ou 
infirmes^ hors d'état de poussoir suivre les autres 
leur dit-il , serontfusillés. Ces menaces n'ont eu 
aucun eifet ; je ne dirai même pas qu'elles aient 
été faites par Burnel , car Frey étoit toujours 
plein de vin quand il signoit quelque chose. 

L'ennemi dîsparoîtaprèsavoir bien poursuivi 
le capitaine Malvin. Ce caboteur saisi d'une 
terreur panique, met pied à terre à Tembou*- 
chure de Synnamary, brûle sa prise et son ba- 
teau, crie au secours, laisse son équipage à 
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Tabandon. Ses matelots s'enivrent, se battent 
au |)îstolet , se débandent chez les habîtans , 
les pillent et retournent à Cayenne , rejeter la 
faute sur les synnamarîtaîns et sur les déportés. 
.Les habitans s'étoient sauvée dans le haut des 
rivières , tous les déportés étolent enfoncés et 
gardés dans leurs karbets ; la terreur étoit si 
grande, que le rivage de la mer, à une deml- 
lîeue du hameau, fut couvert de tonneau^ de 
salaisons, de vin et de toute espèce de marchan- 
dises sèches, sanscjue personne y touchât ; sol- 
dats, colons, matelots avoîent jeté leur bagage 
pour s'enfoncer dans la forêt; ceux qui étolent 
débarqués les derniers, voyapt Tennemi retiré, 
tirailloient sur les autres pour butiner en sû- 
reté. Mal vin qui les a voit précédés à Cayenne , . 
avoit dit à l'agent qu'il s'étoit trouvé enti-e deux 
feux, assailli par les synnamaritains et les dé- 
portés qui faisoîent signe à Tennemî. Cette ca- 
lomnie récompensée du grade de municipal , 
étoit détruite par une autre partie du même 
équipage à la poursuite des marodeurs. Les co- 
lons, les matelots, quelques militaires, les 
âgens des cantons avoîent envoyé plusiçurl 
procès-verbaux contre Malvin , tous étolent 
signés par Brutus Magnier. Il étoit prouvé que 
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Malvin avolt fuî , sans donner d'ordre à sa 
troupe , que quelques-uns de ses gens avoîent 
frappé des kabitans et des déportés , qu ils en 
avoîent volé un grand nombre et tiré des coups 
de fusils dans les karbets. Ces actes de violence 
furent autant de brevets auprès deBumel pour 
conserver àMaiviii saf place d'ofEcier municipal 
et l'impunité à son équipage. 

Je n'ai jamais vu de crise plus critique que 
celle de Cayenne à cette époque; Tagent et sa 
cour, d'un côté, ne voyoientque la mort ; les 
habitans et les déportés que le pillage et le meur- 
tre. Chaque jour éclairoit de nouvelles persécu- 
tions. L'agent scrutoit jusqu'au fond de l'âme 
tout ce qui Tentouroit ; il arrachoît les habi- 
tans et les déportés de leurs retraites ; il les in- 
carcéroit sans raison et les relaxoit de même ; 
il s'enflammoit, s'appaisoit , proposoit des me- 
sures, les combattoit, les adoptoit, les rejettoît 
dans le même instant; enfin, nous vivions dans 
le désespoir et l'effroi. 

Il feignit de bfittre en rettraite pour revenir 
à la charge et frapper uncoup sûr dans le silence., 
lise décida à déporter tous ceux de l'état- major 
du bataillon d'Alsace dont il avoit quelque chose 
à redouter. Le mécontentemeût éclata, il venoit 
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de faire embarquer son, père et son épouse et 
sa fortune. Les habîtans les firent revenir à 
terre , alors le terrible agent devint doux 
comme un mouton. Cette nouvelle se répandit 
dans les cantons. 

Nous commencions à respirer; je demèurois 
à quatorze lieues de la capitale : j*écrivis à un 
ami que j'y avois , pour lui demander des nou- 
velles de Burnel dont je ne faisois pas l'éloge. 
On nous a voit assuré qu'il et oit suspendu, j'en 
félicîtoîs le. peuple de Cayenne. Burnel plus 
soupçonneux depuis cette^^rise étoî taux aguets; 
il prit la boëte, ouvrit ma lettre, la remit à 
son adresse , se la fit apporter par la personne 
à qui elle étoit adressée , et m'envoya chercher 
en diligence par un capitaine et six gendarme 
qui avoient ordre de fajlre une visite domici- 
liaire pour prendre ce qu'on vieqt de lire , 
car j'en étois resté à cet endroit de notre mal- - 
heureuse histoire qui fut adroitement sous- 
traite par madame Givry. 

^ On me traîne de cachots en cachojfô, les 
fers aux pieds et aux mains, j'arrive au D^ras 
de Cayenne à la nuit , après avQÎr fait douae 
lieues dans cette journée à l'ardeur d'un soleil 



( 176 ) 

brûlant , à travers des sables mouvans et des 
nuées de marîngouins. En débarquant, quatre 
grenadiers me conduisent à la geôle ; le con- 
cierge me connolssoît^ sans m'avoîr Jamais vu. 
U aidé à mes guides à décliner mon nom .... 
« C'est Pitou de Kourou, il m'est recommandé 
» depuis trois jours... L'agent m'a dit de l'en- 
» feimer dans un cachot nègre, les fers aux 
» pieds et aux mairis*; je n'enferai rien, » me dit- 
il tout bas. Quand Içs grenadiers furent par- 
' tis,îl fit nétoyer une chambre au milieu de la 
galerie et me fit coucher sur des planches, en 
me disant : Cesttout ce que je puis faire sam 
me compromettre. 

• Le lendemain, à onze heures, un gendarme 
wct quatre grenadiers viennent me chercher pour 
aller chez l'ageht. J'étois obsédé de fatigues. 
Une foule de monde de toute couleur et de 
toute espèce me fixoit jusqu'au fondv^de l'âme. 
On m'introduisît ainsi , comme un grand cou- 
pable , dans la chambre du conseil de l'agent. 
Robert , toute la justice , toute la police et 
tout l'état-major de Burnd se promenoient en 
l'attendant. Je m'arrête au milieu dt? la salle , 
les yeux fixés sur une espèce d'homme ou de 
cycbpe; c'étoit Malenfant qui me faisoit signé 

de 



( *77 ) 

âé le suivre dans une chambre voisine; je reste 
immobile en souriant ; Tadjudant de Bumel , 
Morsy^ chapeau bas , se tenant éloigné du 
cercle , fait signe aux grenadiers de se mettre 
en sentinelle aux portes, pour préparer les 
voles à Tagent qui vient en grand costume , 
me toise , me demande mon nom. — Tirant ma 
lettre de sa poche: « Reconnolssez-vous cette 
» lettre? — Ouvrez-la. — Oui... c'est ma signa- 
» ture , je ne Tal jamais niée. — Je vous sais gré 
» de votre franchise. — La franchise et la pi^- 
» bité doivent être si communes qu*on n'en 
» doit savoir ,gré à personne. Cette lettre fut 
» dictée parun justedésespoIr.DepuIssîxmoIs, 
» vous vous étudiez à nous torturer ; vous 
» menacez tout le monde de la mort ; je n*aî 
i> qu*une grâce à vous demander , c'est de 
» m'accorder cette mort , je ne, vous mau-* 
» dirai plus , et cette lettre aura produit Tef- 
» fet que je désire. — Quel courage ! Je ne 
D vous connoissoispas, et vous, me connols* 
» siez - vous ? » — Je ne vous ai jamais vu , 
» mais j'ai des griefs personnels contre vous.-^— 
» Vous allez me les dire? — Avec plaisir et vé- 
» rite...... Quand vous arrivâtes ici le ?5 biii- 

» maire an 7 \ votre premier mot fut le bon- 
Tome IL M 
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» heur de là colonie ; tout le monde vous hé' 
» niasoît : je vous adressai une pétition pour 
» obtenir les vivres à Synnamary ou à Kouroii , 
1^ à la case Saint-Jean où nous étions trois mal-* 
» heureux valétudinaires , sans plantations ; 
» sans vivres « sans argent , sans linge et sans 
» Cultivateurs. 

» Le plus fort des trois pouvoit à peine donner 
» à boire aux autres ; l'hôpital nous étoit în- 
» terdît , comme il nous Test encore ; nous 
» %*avions plus rien à vendre ; nous n*avions 
» point de cassave. Le seul habitant que nous 
» connussions en avoit déjà pris deux d*entre 
» nous à sa charge. Le maire de Makouria ; 
^ 9 qui en avoit réchappé un autre de la mort; 
» m*engageâ de vous adresser une pétition ; 
D je la lui remis, il vous la présenta, vous 
» mites au bas néan^ à la requête. ; . . . Nous 
j> fûmes obligés , pour vivre , de nous 
» jeter aux genoux des habitans , dont 
».les plus voisins sont à deux et trois 

»> lieues Si nous étions prisonniers en 

» France , nous serions nourris , et nous 
-» sommes à quinze cents lieues de nos 
9 familles , ensevelis dans un désert , confiés 
» à mi préposé dû directoire, qui nous refuse 
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» les vivres..... Qu'il me soit permis de Vous 

» rappeler votre proclamation du 4 floréal ; 

yy après avoir fait plajier" la terreur sur la. tête 

^ de tout le monde et sm - tout sur la nôtre , 

» vous rendez les colons,^ iqui ont retiré quel- 

» ques-uns de nous, responsables de nos gestes; 

» par votre arrêté du 8 vendémiaire an 8 , vous 

» reprochez aux habitans d'avoir fait des faux 

» pour retirer des déportés , el si les déportés 

» osent sortir de ces habitations d'où vous 

» les chassez par ces mots , vous leur inter- 

y> disez Synnamary et vous les menacez de les 

j> fusiller ; vos agens en font autant à cejixqui 

» sont échappés de Konanama; de tous côtés, 

y> nous ne voyons que le désespoir et la mort. . . . 

» C'est le sujet de la lettre que vous me pré- 

3f> sentez.... Je m'étonne d'ailleurs de voir cette 

h lettre en vos mains ; si vous n'aviez pas violé 

j> le secret des postes, elle devroit vous être 

» inconnue ; vous pouvez m'assassiner, mais 

» non me juger sur une pareille pièce. 

» Quand vous écrivez à vos s^mis tout ce 

y^ que vous n'avouez pas en public , si la lettre 

» tombe en d'autres mains , elle est réputée 

» non-avenue ; c'est le secret de la pensée. Le 

3» directoire* qui vous a délégué , a prononcé 
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» sur ce fait. Prodon avoît ëcrît contre Barras; 
» avant le dix-huit fructidor ; la lettre fut sai- 
» sie et Taccusé mis en jugement. Le tribunal 
» prononça ^u'îl n'y apoît pas lîâu. Prodon a 
» été déporté , non comme écrivain contre le 
» gouvernement, maiscomme agent peiturba* 
» teur. n 

Bumel ouvrit ma lettre, harangua les gre- 
nadiers contre moi , tira le code pénal de sa 
poche et la loi du 23 germinal contre les abus 
de la presse , me la relut et termina par ces 
mots : « Je ne me souviens point de votre 
» pétition , mais en tout cas j*ai eu tort de n'y 
» pas faire droit..;... Le commissaire national 
» vous a expliqué ma volonté; la justice me 
» vengera de votre scélératesse, et votre sortter- 
» rible apprendra à vos confrères à ne jamais 
» parler de moi ni en bien ni en mal. — Mon 
» j^rf^/5pr;^n^r<flr/ vous le préjugezdonc, citoyen 
» agent ; dans ce cas , je suis jugé d'avance, 
j» . — Vous pouvez choisir un défenseur offi- 
» cieux.— Je me défendrai moi-même. » A 
ces mot^ il s éloigna , et je fus reconduit au ca- 
chot. Le complaisant Robert me suivît de près 
pour dire au geôlier , de la part de Bumel, de 
ifîe mettre lea fers aux pieds et aux mains. Le 
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geôlier n'en fit pourtant rien; il me tint seule- 
ment au secret. . ^ 

Ma chambre confinoltà c^lle des matelots du 
Danois que montolt la famille de Bumel. Il 
n'avoit plié que pour ressaisir son autorité et 
ses richesse mal acquises. L'insurrection étoit 
amortie , et le Danois alloit mettre à la voile 
pour fréter pette famille aux abois. Malenfant > 
Marier et sa femme alloient partir aussi .L'agent 
déclara qu'il ne s'occuperoit de la colonie qi^'a*" 
près le départ du Danois. Pendant dix jours, le 
départ de madame Bumel fut la grande alTaire 
d'état 

Le i«' brumaire 9 un cultivateur du citoyen , 
Bremont , nommé Gourgue-Bamabé , étoit ar-* 
rivé à la geôle pour être conduit de là à la 
maison de correction de la Franchise. Ce nègre 
sachant que l'agent pouVoit casser le mandat 
du îuge de paix , profita d'un peu de liberté' 
que lui donna le chef des forçats , pour aller 
demander sa grâce. Il étoit mis en couvreur; 
il entre sans difficulté , les ^ntinelles le pre- 
nant pour un ouvrier de la maison; il demande 
Tagent à un de ses domestiques , qui lui montre 
son cabinet. Bumel étoit seul , et très-occupé 

à compter des piastres qu'il tiroit d'un grand 
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pagarâ pour lés jeter dans on matelas dé co- 
ton. — Bon jour, citoyen Varient. — Bon- 
jour, bonjour ; quaraifUe-^inq , quarante- 
six. — Citoyen \ argent. — Qui êtes-votis 
mon ami ? qui étes-vous ? Troi? CENT QUA- 
RANTE-CINQ , SIX, soixante; iH)us êtes mar- 
ron , mon ami , vous êtes marron ; vous vous 
êtes sauvé de chez votre maître. — Non, ci- 
toyen Vargânt; — quatre-vingt-dix.... sept 
cents...... et quinze..... sept et quinze.... 

VINGT-DEUX Que me voukz-vous^ mon ami^ 

4jue me ^90ulez'^ous'i Allez ^ allez ^ j'arran-* 

gérai M^otre affaire Retenez dans quatre 

jours , madame Burnel sera partie,... — Mais je 

serai à la Franchise Le commandant de 

place arrive ; le salut de la sentinelle réveille 
Burnel; il s'élance de son cabinet, le ferme et 
se promène dans la chambre du conseil avec le 
commandant; le n^re attendoit sa décision 
dans une encoignure de la salle. Burnel le con« 
gédia en lui disant de revenir dans cinq ;ours. 
Le pagara pouvoit contenir 35 à 4o,ooo liv. 
La repommée a publié qpe madame Burnel 
emporta quelques animaux empaillés , parmi 
lesquels étoit un chat tigre , rembourré de qua- 
druples. C'est un conte; car on doit la vérité à 
ses amis comme à sts ennemis. 
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Le 26 octobre, 4 brumaîrc ausoîr, madame 
Bumel et sa suite mirent à la voile avec tant 
de précipitation, que le capitaine oubKa ses 
passeports sur le bureau de Tagent. On eut 
toutes les peines du monde à les rejoindre; et 
du fond de mon cachot , je me suis réjoui un 
moment , dans Tespoir que la forttme du pirate 
passeroit à d'autres corsaires. Je restai au ca- 
chot, couché sur les planches, jusqu*au9bru« 
maire...»* J'étois malade, Burnei m'envoya 
à la Franchise , et pour me rétablir , me con- 
damna à travailler au dessèchement des marais 
de cette habitation , acquise à la république 
par l'émigration forcée du propriétaire. La 
Franchise est à neuf milles de la ville de 
Cayenne , et à deux milles hors de l'enceinte 
de l'île , au bord de la rivière de Ronra. Cet 
ëtabUssem^it a été inventé par Collot-d'Her- 
bbis. Ijes nègres condamnés aux iers ou à la 
police correctionnelle, y ^nt envoyés potir un 
tems plus ou moins long ; ils reçoivent quatre- 
vingts coups de fouet le premier jour de leur 
arrivée , et soixante le jour de leur sortie. Leur 
travail est de 120 toises de long sur une de 
large, à nét'oyer dans les vases. Ce terrain vaste 
et extrêmement fertile , est dans un bas-fond 

M 4 



\ 



i84) 
BOUS l*cau 9 entouré de digues très-bien entrete- 
nues ; Tair qu'on y respire e3t méphitique , elles 
nègres libres attachés à cette culture , sont 
presque .tous attaqués de Tépian , branche de 
peste communicative qui ne guérit qu'au bout 
de troiiJ ans , et toujours après avoir rongé 
quelques extrémités des pieds ou des maîns. 
■ Le régisseur m*exhiba Tordre de me faire 
travailler, «n me conduisant dans une cabane 
infecte , ok soixante nègres dansoient et 
dormoient tour-à-tour auprès d'un grand feu. 
L'aspect de ces figures bronzées qui s'avan- 
cèrent toutes à ma rencontre , l'horreur et 
la saleté de ce réduit me firent songer à 
l'enfer ; je ne savois si je devois m'asseoir ou 

rester immobile , parler ou pleurer Au 

bout de quelque tems, il me survint un 
ulcère à là jambe , qui ne me donna point de 
repos pendant dix jours ; je crus que c'ëtoît 
le pian : une négresse incisa la tumeur , et 
j'en Ëis quitte pour la peur et pour des soui^ 
frances inexprimables.. 

Le s<)ir, quand Iq mal me donnoit quelque 
répit, je m'amusois à écouter les nègres causant 
entr'eux sans contrainte* Quand ils avoiént 
(ait leur cui&îne > ils inventoîent des contes 
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en soupant à la lueur dWe fumée rougeâtre; 
Ijeur nouriture est une panade de bânaoes 
à moitié mûres , dépouillées , réduites en pâte 
et cultes avec une ou deux onces de lamantin 
ou de mauvais bœuf portugais. Lea héros de 
la Bibliothèque bleue de ce pays sont les 
blancs, les oiseaux , les soldats, les plantes; 
les auditeurs et les orateurs sont en même 
tems acteurs pour imiter le chant ou le cri 
des animaux , le pétillement dé la flamme et 
tout le mouvement des^ personnages ou des 
accessoires du conte ; tantôt ils forment des 
chœurs de danse ou de chant , des course» 
ou des chasses. La comédie et le grand opéra 
sont naturels à ces sauvages , tout est mis en 
action chez eux. Quand je.comparois ce 
théâtre avec celui de Scaurus à Rome , des 
jeux olympiques à Athènes , avec l'Odéon et 
le Muséum de la Grèce et d'Alexandrie» 
je me disois : S'il existe une grande dIfFéçence , 
ce n'est pas pour le plaisir ; les syjiarites 
meltoient l'univers à contribution pour se ré- 
jouir , leur plaisir étoit peut-être moins vi£ 
sur des roses , que la jouissance de ceux-cî 
sur levrs morceaux de planches ; que de degrés 
de jouissance pour ces derniers se raffinant 
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jusqu'aux autres qui n'ont plus qu*à mourir de 
satiété! Le malheur et la pauvreté sont des 
sources de bonheur pour celui qui se contente 
de peu de chose; l'innocence loge parfois le 
plaisir sur les épines et cacheté dégoût sous 
les plis des roses. 

J'étois réduit à la plus aiîreuse misère et 
je ne vouloîs riefi demander h personne , car 
l'homme compatissant devenoit alors le com- 
jJice de l'accusé. Au moment où je me désoloîs , 
MM.Barbé-Marboiset LafTond-Ladebat, spé- 
cialement proscrits parBurnel, m'envoyèrent de 
l'argent. Le premier eut le courage d'écrire 
à l'officier du poste de la Franchise , qui étoit 
une créature de Bumel , pour lui demander 
un reçu de la somme qu'il me faboit passer; je 
le donnai moi-même. 

, Pendant que je gémissois dans cet antre > 
lugubre , la mort sonnoit la dernière heure 
de mpii bon vieux Bélisaire , Colin : depuis 
deux mois il ne sortoit plus de son lit ; la 
misère, l'épuisement , les chagrins de famille , 
l'avoient anéanti ; il conserva jusqu'au dernier 
moment son sang froid et sa gaité ; il expira 
}e^ 1^ brumaire , 9 novembre , fut inhumé 
à côté de Préfontaine , sur les décombres de 
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ThAphal fait pour la colonie de 1 768 ; îi avoît 
63 ans , il est allé rejoindre ces victimes dont 

il avoît recueilli les extraits mortuaires O^ 

moii cher Colin , je n'ai pas reçu ta béné- 
diction patriarcale , mais je t'ai donné des 
pleurs du fond de ma retraite ; tant que je 
demeurerai sur cette plage , je parlerai de toi 
à ta famille!... J'irai verser sur ta tombé des 
larmes d'amour et de reconnofssance ; si je 
touche le sol qui m'a vu naître , mes amis 
parleront de toi... Je les comparerai à toi ; 
j'espère en retrouver en •Fi'ance quelques-uns 
qui te ressembleront. La mort t'a épargné cette 
fois les alarmes de la nouvelle conspiration. 
Le départ de la famille de Tagent l'avoit fait 
vtomber en syncope de chagrin , disoîent s^ 
amis ; de joje , disoient ses ennemis , d'açoir 
sauvé le reste de ses concussions. Il se réveilla 
le 19 brumaire, pour achever sa dernière 
conspiration : pour cette fois il jeta le gant ; 
ses gendarmes , aidés des noîrs , s'emparèrent 
des pièces de canon . pendant qu'il amusoit 
les soldats blancs aux casernes. La guerre 
civile fut complètement organisée à Cayenne ; 
"Burnel étoit à la tête des conjurés ; la troupe 
courut aux armes , sauva sa vie , celle des 
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habitant et des déportes , i^onsîgnd l*àgeitt 
dans sa maison , le suspeadit $ fixa le jour de 
son départ, arrêta ses satellites, dont quelques- 
uns furent fusillés. Il avoit tellement vide les 
caisses et épuisé le magasin qu*il n*y restoît 
ni vivres , ni vétemens ; Thôpital manquoît de 
tout, la troupe étoit sans pain, les habîtaas 
firent des sacrifices. Bumel, en mettant le pied 
dans le canot , eut Timpudeur de dire qu*il 
laissoit la colonie florissante à des royalistes, 
qui ne le déportoient que pour la livrer aux 
Anglais. Nous apprendrons dgns peu que le 
même soleil , le même jour et à la même heure , 
éclâiroit le 19 brumaire (i) à Paris , à la 

(i) La nuit du 20 au 21 brumaire (10 nov. 1798); a 
été éclairée à Ca^enfte, par un superbe feu d'artifice , par 
des étoiles tombantes. Ce phénomène céleste a duré 
jusqu'au jour. Ce n'étoit point une aurore boréale ^ 
c'étoit quelque chose de plus majestueux y tout }e 
xnonde en a été frappé. Les nègres crédules ont vu des 
homnies de feu ^ des ]t>âtaiUons sous les armes j des 
couronnes y enfin tous les fantômes d'une imagina- 
tion alarmée ) les blancs ont également vu des choses 
surprenantes y car la superstition n'est que la suite 
d'une continuelle attache aux objets. Le malheur, 
Vanxiété et le grand désir de savoir, d'obtenir ou d'é-^ 
TÎter un objet, nous font tenter toutes les chtnc^ 



Guadelonpe et à Cayenne, et que le directoire 
étoit renversé en même tems qiue ses agens* 
Burnel fut relégué dans le port après avoir 
remis ses pouvoirs à M, Franconîe, vieil- 
lard respectable , plus riche en vertus qu*ea 
talens. Burnel ^ du milieu de la rade , essaya 
encore de revenir à terre : son plan n'é- 
toit ni si atroce ni si fou que le disent 
ses apologistes pour le rendre incroyable.; 
il n'auroit pas égorgé tous les blancs , mais il 

pour nous satisfaire. J. J. Rousseau, dans les Char^ 
mettes , inquiet sur son sort dans l'autre monde j Jeta 
une pierre à un arbre y et dit qu'il attacha sa destinée 
à la direction de cette pierre* Le Spectateur angUdê s* 
trouvant à diner avec des savans , vit une dame aima-» 
ble et instruite se lever brusquement de table , parce 
qu'il avoit mis en croix sa cuiller et sa fourdiette. Tel 
qui traite ce fait de puérilité ne voudroit pas s'asseoir 
treizième convive à une table, de peur de mourir dan» 
l'année. Quoi qu'il en soit, le 21 brumaire répond aa 
jour de la clôture des jacobins de Paris , en l'an 2 ; à 
la sommation aux départémens de potirvoir à la sub* 
sistance de Paris , en l'an 4* Il répond aussi à la cul- 
bute du directoire , en l'an 8. Ce qui nous fait dire avec 
Bajle, dans ses pensées sur une coinete qui parut de 
son tenus :.« Noua faisons plus d'attention aux choses 
simples qui sont au-dessus de nous y qu'aux mer'^ 
veilles qui se passent toits les /ours sous nos yçux. » 
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les aoroittous comprimés, volés ou déportés; 
il aurolt donné autant de prépondérance aux 
gens de coulem* qa*aux colons ; les premiers ^ 
enivrés de ces privilèges , Tanroient exempté 
de rendre ses comptes et fermé la bouche 
* aux autres ; il auroit pu rester ou partir avec 
ses dépouilles, enrichi des plus beaux certi- 
ficats d*une sage, économe et bienveillante ad- 
ministration ; il avoit encore Tespoir de faire 
une riche moisson dans les ports de Surinam 
tîi il auroit envoyé par terre en remontant 
le Maroni , des bandes de propagateurs de la 
loi du l6 pluviôse. La pénurie où il laisisoit 
Cayenne en^ageoit les noirs désœuvrés à 
Biire ce fatal présent aux Hollandais ; slU 
réussissoient dans cette entreprise , le directoire, 
qui comtne beaucoup de Français n'a jamais 
eu une juste idée du désastre occasionné par 
la liberté ^es noirs , auroit voté des remer- 
ctmensà Burnel pour cette acquisition, comme 
on en devroit à Erostrate pour les cendres du 
temple d'Ephèscs 

En France , il basa sa justiEcation sur 1» 
prétendue reddition de Cayenne aux Anglais, 
car son successeur Hu. . . . envoya à la décou- 
verte , en arrivant, pour savQir si Burnel n'ea 
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avok pas impose. Son départ me fit sortir de 
la Franchise et me donnaJa liberté défaire un 
second voyage chez les Indiens, et d y voir 
les antropophages ou mangeurs d'hommes. 

De t antiquité de la découverte de l'Amérique^ 
par rapport à t histoire et à la religion. 

• L'histoire qui nous fait marcher dans les 
ténèbres et durant les premiers âges^du monde/ 
. et même beaucoup dé siècles après le déluge , 
garde un profond silence sur le Nouveau- 
Monde. Ce n'est que plus de quatre mille ans 
après le déluge que le hasard nous fait soup- 
çonner qu'il doit exister une autre terre , que 
nous trouvons enfin dans le quinzième siècle 
de l'ère chrétienne , c'est-à-dire , l'an du 
monde cinq mille huit cent et tant ; mais , 
disent les déistes aux théologiens , si J. C. est 
venu racheter tous les hommes et substituer la 
loi nouvelle à l'ancienne , il n'est donc pas 
venu pour les Américains; ou bien étant plus 
parfaits que nous et nés d'un autre père , ils 
n'avoient pas be^in des grâces du Rédemp- 
teur; mais alors le livre de la Genèse est un 
conte\ et TEvangile, qui fait suite , en est un 
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Autre ; retranchez- vous donc à dire que le 
médiateur du inonde est venu pour ceux-ci 
comme pour nous, et que nous avons un même 
père ; mais comment le Dieu qui a fait tant 
de miracles pour tant d'ingrats , dans les trois 
continens, a-C-il été sourd aux désirs de ces 
malheureux qu'il a abandonnés à leurs pen- 
chans, sans leur faire luire ni aucun rayon de 
sa grâce , ni aucune communication avec les 
peuples qu*ilavôit formés à son culte P Tel est, 
en substance , l'argument de presque tous les 
écrivains q[uî ont parlé de TAmérique. D'après 
les massacres des. Péruviens, un inquisiteur 
diroit qu'ils ont été trop heureux d'obtenir le 
baptême pir Teilusion de leur sang. Cette rë^ 
ponse, peu satisfaisante aux yeux de la religion 
et odieuse à la raison, ne fut jamais celle du 
Christ, qui n'exige de l'homme que l'obser- 
vance de la loi naturelle, dégagée des entraves 
théologiques de l'école. Des théologiens, 
en réfutant les athées et les déistes , sont tom- 
bés dans un excès de rigorisme presque aussi 
pernicieux que les détracteurs de la morale et 
des mœurs. Si Hehétius , Diderot, Voltaire et 
Rousseau recommençoîent aujourd'hui leur 
carrière , ils se plaindroient de n'avoir point 

été 
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été entendus , se trouveroîent d'accord avec 
les principes de la thëologle et de la raison , et 
même avec ceux contre qui îls ont tant écrit, 
car la vérité est la même pour tous les hommes, 
dans tous les siècles; tous la voient d'un même 
œil, mais tous lui donnent, suivant leurs inté- 
rêts , le profil des circonstances. De l'abus 
d'un principe , ils en attaquent la source, 
moins pour être crus que pour être adihirés. 
Aujourd'hui, par exemple, les écrivains in- 
crédules ne font plus fortune , parce que les 
novateurs s'étant mis au - dessus de tous les 
principes de religion et de morale, ont mieux 
prouvé au peuplé par leur conduite débordée, 
que les savans plar cent mille volumes en faveur 
de la religion et de la morale, que le maintien 
de ces deux bras de la Divinité est aussi né- 
cessaire au monde que les élémens qui le con* 
servent. Tant que les prêtres et les rois ont eu 
trop de pouvoir , le désir de fronder les abu^ 
nous a fait sauter à pieds joints sur les prin- 
cipes ; mais le malheur qui est la suite de 'leut 
renversement , nous fait presque retômbei* 
dans un excès contraire. Un philosophe dit 
quelque part, que toujours le monde est ivre; 
tantôt il chancelle à droite, tantôt à fauche; 
Tome H. N 
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s'il n'avoit pas de mur pour 8*appuyer ai route, 
il ^*égareroit et toml^eroit dans unabyme sans 
fond ; fidjMe t^blesm de tous les siècles, et aor- 
tout des deip( dcimiers , qù les théologiens et 
les inquisiteurs , d*up côté , les matérialistes et 
Jes 9tbées dç Vautre , ob^ , cbacim dans leur 
s^ns, teqaillé la reli^op et la vérité. J)u milieu 
des bùchens de Goa , et des auUhda-fi d^Sls-> 
pagne, rSvaqgile, cçmme la salamandre , re-» 
nçussoit de ses cendres, pour être lacéré par 
les usurpateurs français d? 1 798 % et gravé en 
1799 à2^ ^ous les cours incrédules que le 
nialheuir et la persécution o^t rendus ses pro-> 
sélytes. L'Histoire et la vérité se tamisent donc 
a,u nummetàxK tems. £|n 1792, toutes les Fran-» 
^^^i^ dévoj^oient le$ écrits en faveur du di-^ 
vorce; en 1797» elles abhorroient cette loi* 
Voltaire , Rousseau , Raynal , d'Alembert ; 
Pift^çrçt^ Monte^uieu, sont admirés pour leur 
fjgprit; B(^yiey Hehéiius^, Spinoza yBmlanger^ 
jRry^;^, poiir Iwrçttalens , improuvés pour leur 
P^alité ^ et s^uveipk^ pour leurs principes ; 
^oUin. , Crépie, Le^u, Véfy, Daniel, le 
J^^gtaureuT , ftid^aux ^ fleury , pour leurs lu- 
mières, leurs principes , leurs takns et leur 
amour pou^ W vérité. Un dei»i-»iècle e$ u«i 
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revew de fortune dans les royaumes , ont à 
moitié défeuillé la couronne des premiers; les 
horreurs de Tinquisition , lés tyrantiies desroi^^ 
le mécontentement des peuples» la prodi^liti 
des nobles, la servitude des artisans, n*oâit rieti 
été du mérite des seconds ; enfin , après tous 
les fléaux qui ont pesé sur U tête du peuple^ 
^e même-peuple , entraîné d*abord ^ comme 
l'ivrogne , du côté de ces Sirènes , se dé- 
goûte brusquement de leurs chants pour sou«* 
pirer, dires-vous après son malheur? .*.. non» 
certes, c'est aj^ès les principes^ C'est donc 
entre le fanatisme révolutionnaire et religieiul 
quelhistoire marcfaed'unpas ferme, non poiol 
sur une routé étroite , conmte on le dit; maik 
sur le grand diemin de la vérité et dé thonA 
neur , qui ne sont point relégués dans une ih 
sans bord^ mais en rase campagne^ à la vu# 
^de tous ceux qui veulent avoir les yeux de ln 
bonhe foi. 

Si le tems me permet de mettre la der^* 
nière main à cette partie de mon ovLvragi> 
je consulteirai, avec un égal intérêt, les écrill 
pour et contre. La vérité est par ^tout k mémi^ 
mais les réflexions opposées des auteurs dé^ 
tournent souvent l'attention du lecteur. D*ua 
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^ çôlë , les matérialistes voudront prouver T^ter- 
nîté. de l'univers , et* réfuter Ijb système de la 
Genèse sur la création d'un seul père de tous 
les hommes; ik prétendront, comme Voltaire 
dans rhîstoire du Czar , nous démontrer cette 
vérité par les re^es que les arts ont laissés dans 
les pays qu'ils prétendent avoir -été abandonnés 
à des époques qui nous sont inconnues. Quand 
je trottverois ici 4es manu^rits en langue fran* 
çaise ou grecque, comme l'auteur de l'histoire 
du Czar rapporte dans sa description de la 
Russie , que dans la terre des Ostiaks et des 
Calmouks^ il s'est trouvé des morceaux d'ivoire 
fossile, des ieuilles d'arbres qui ne croissent 
^ue dans les pays chauds , et des écrits de tems 
très-^reculés en langue duThibet, conckirai-je 
conune lui que<:es trésors dans une terre sau« 

. vage prouvent que les arts font ^continuelle* 
ment le tour du monde, et qu'ils enterrent ces 
preuves de leur éternité? Le lecteur à cpii je 
dirois que les Américains ne sont pas fils 
d'Adam, parée qu^ils s^fit séparés des trois 
parties du monde, me demanderoit si je oon- 
* nois mon alphabet; mabsi je concluois, après 
avoir vu le palais des Inkas et lés huttes des 
sauvages d^ l'intérieur , que les arts font le tour 
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de^Aitiërique , et qu'elle est ëtemelle, orr me 
rîroît au nez. Je ne seroîs pas plus excusable 
aux yeux des hommes justes , si j'approuvoF* 
le massacré des Jndîens , parce qu'ils ne vou- 
loient pas être catholiques. L'Evangîle est la 
semence de la persuasion, et la vérité, le dé- 
pouillement des passions. 

L'Amérique a été soupçonnée par Platon , 
qui parle d'une terre australe confinant aux trois 
autres parties du monde. L'auteur se trompe 
sur le mot, car TAmérique aujourdîiuî , comme 
nous l'avons vu, ne touche plus aux autres par- 
ties du rhonde par le pôle antarctique , mais seu- 
lement par le pôle arctique. Il est vrai que hoà 
navigateurs modernes n'ont pas encore retrouvé 
cette route , mais l'histoire de cette Mexicaine 
qui alla à Pékin par terre , sans doute par le 
détroit glacé de Bechring, en seroit une preuve 
non - équivoque , si les missionnaires étoieni 
moins suspects aux historiens. Quelques -uïis 
prennent ce récit pour un conte vraisemblable , 
dicté par ceux qui ont voulu répondre aux 
objections des philosophes contre le texte dé 
la Genèse , et l'application des souiFrances de 
J. C. et du baptême à tous les hommes. Tous 
sont pourtant d'accord de la possibilité de ce 
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passage. Pour s*en convaincre, il ne faut que 
lire rhistoire du Groenland , où nos navigaleura 
ont trouvé des hommes, contre leur attente. 
Si rhomme peut vivre sous la ligne, il peut 
s^vancer de même jusqu^à rextrémité des 
pôles* Quand ce trajet seroit impossible , 
Thistoire nous indique d*autres routes pour 
aller en Amérique ,^ car elleétoit bien peuplée 
quand nous la trouvâmes. Voyons par qui. 

Des Indiens ou naturels d Amérique. 

Jjes peuples dont nous allons parler, sont 
nommés Indiens naturels du pays ^ parce qu*ils 
habitoient paisiblement l'Amérique à Tépoque 
où nou» l'avons retrouvée. D*où sont-îls venus? 
comment s'y sont-ib introduits ? depuis que! 
tems ont-ils fait cette découverte ? Des philo- 
sophes modernes , pour prouver rétemîté du 
inonde et réfuter le système de la Genèse , di- 
sent qu'un autre Adam a été créé , et que lé 
monde est beaucoup plus ancien que nous ne 
ck'oyons : les matérialistes en induisent l'éter- 
nité de la matière ; enfin , cette trouvaille oc-r 
cupe encore tous les hommes à systèmes. Ce 
champ étant aussi vaste que les déserts de la 
Guyane , a été retourné et par les histoi*îens 
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et par les missionnaires , sans leur avoir donné 
rien de positif; lès uns et les autres entrent 
dans des dissertatidns^ à perte de vue. Le destr 
d'étouffer la religion a fait groèsii" les objets 
sous la plume de quelc^ùès voyageurs; Tardetii- 
de la défendre à quelquefois fait contct 
des fables aux mis^onnaires. Nous nous con^ 
tenterons d'analyser ce que les auteiïrs de |a 
Guyane ont écrit sur les Indiens, en ne choisie 
sant que les traits qui donnent quelques con- 
^oissances de la manière de vivre de ces peu- 
ples. 

MM. Legrand et Duhamel, dans Tintrôdilc- 
lion de leur voyage manuscrit , en recherchant 
l*origine de lai population de l'Amérique , là 
pjacent à Tan du monde 33Ô8i avant J. C. (6 1 G). 

La mer Méditerranée ayant été pendant 
iong-tems le centre cotnmun du con(imerce et 
des arts de Tancien c<mtrtient, les peuples en- 
tassés sur ses bords , sont fous devenus où ar- 
mateurs où conquérans , et Souvent l'un et 
Tautre ; le désir de faire fortune lenr a ténu 
lieu de boussole, et oti s^étonne encore aujour- 
d'hui def la hardiesse de leurs tentatives. On lit 
dans Hérodote, liv. u chap, CLVIÏI : 

N 4 
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Dynasties des rois d'Eg^ie^ règne de 
Néchao. 

«Ce prince entreprit de joindre leNîI avec la 
mer Rouge , mais il ne réussit pas à ce travail, 
dans lequel il vit périr six-vingt mille hommes. 
Il fut plus heureux dans une entreprise d'un 
autre genre. D'habiles mariniers de Phénicie,' 
qui ëtoient à son service , partirent de ja mer 
Rouge avec ordre de reconnoître toutes les 
côtes d'Afrique ; ils en firent le tour , et retour- 
nèrent en Egypte par la Méditerranée , après 
avoir heureusement passé le cap de Bonne-Es- 
pérance et le détroit de Gibraltar ( autrefois 
d'Hercule), qui est la clef de ces deux mers, 
entre l'Espagne et l'Afrique. » 

Qui croiroit que cette entreprise , l'une des 
plus hardies dont parle l'hbtoire , et la pi'emière 
boussole de la navigation, soit restée, dans l'ou- 
bli pendant plus de vingt siècles ? Ce n'est qu'en 
1497 , trois ans après le voyage de Christophe 
Colomb en Amérique , que Vasquez de Gama, 
portugais , retrouva cette même route , pour 
aller aux Grandes-Indes par le cap de Bonne- 
Espérance ou des Tempêtes, 

Le laconisme de l'histoire ancienne , disent- 
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îls, nous donH6 par-là quelques indices, pour 
dater Tépoque de la population de l'Amérlquei 
LesPhénIciens, originaires des Juifs, des Egyp- 
tiens et des Assyriens, habltolent la rive orientale ' 
de la Méditerranée. Tyr la fameuse , Carlhage 
et Utîque en ' Afrique , étoîçnt des colonies 
phéniciennes, qui toutes réunissolent leurs lu- 
mières et leur industrie pour le commerce des 
mers. Les Hollandais , et les Portugais leurs imi- 
tateurs, n'ont fait quereti^ouver les premières 
découvertes et les routes que ces premiers na- 
vigateurs leur avoient tracées. Ainsi , les Phé- 
niciens ayant eu la clef de la Méditerranée , 
de rOcéan du nord , du sud et de la mer 
des Indes, ont commencé à quitter uri peu les 
côtes ; quand ils ont eu gagné le large , les alizés 
soufflant de Test -est quart de nord , les ont 
fait aborder sans malheur sur les côtes du Brésil 
et du Paraguay. Ceux qui sont partis de la 
Méditerranée , des ports d'Utique et de Car-^ 
thage , pour voguer dans T Océan du sud, ont 
•remonté jusqu'à l'Amazone, d'où les courans ont 
dû les porter aux îles Antilles , près du golfe 
du Mexique. Ils ont trouvé, en côtoyant ,1a Ja- 
maïque, la Floride et la Louisiane. Comme ife 
n'avoient point de boussole, et que les vents 



( 202 ) 

du pays sont long-tems invariaUes , îb s^ysont 
confinés d*abord forcément. Ainsi, du côté des 
Européens , le Portugal , TE^iagne , TAng^-^ 
terre ont peuplé, sans le savoir , les îles et la terre 
ferme de T Amérique Septentrionale ; de la vient 
la confusion des langues et la nouvelle Babel. 
Aussi', chaque canton de TAmérique avoit-II 
nne langue différente; chaque nouveau diy)ar-' 
que devenant chef d*un« peuplade, pai^itson 
jargon, que le voisin n'étoit pas curieux d*ap* 
prendre. L'usage de ces peuplerétant de vivre 
isolément chacun par famille , ils lie cultî-* 
voient les sciences cpie pour leur usage , qui se 
bomoit à bien peu de chose. L'écriture ne leur 
étoit pas connue , ou plutôt ils en avoient perdu 
Tusage, et dans Tancien Continent , elle n'étoit 
pas le secret du peuple; au reste, disent les au- 
teurs que j'extrais y les Américains y suppléoient 
par la mémoire : aujourd'hui même ils se trans- 
mettent de père en fils les bij^ires les fdus reca- 
lées de leur origjine.Quoiqu'ib ne comptent que 
par lunes, et qu'aucun d^eux ne sache son âge, 
ils confondent si peu l'histoire des téms reculés, 
que, toute défigurée qu'elle est pour nous par 
les lacunes , o^ y déo^e encore iacilement leur 
origine. 
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Quelques ^avage$ de Tîntërièur des ter- 
res , connus sous le nom d'Indiens à longues 
€>reilles^ipSLXci^ qu'ils perccni leurs oreilles en 
naissant , les tirent et les font descendre jus- 
qu'à rextrëmité de leurs abajoues , cropnt sans 
doute remplacer par ces oreilles naturelles les 
pendans des anciens Perses et les longues bre- 
loques des Babyloniennes et des modernes Eu- 
ropéennes , furent pris et amenés dans ces der- 
niers tems dans une des misions ou paroisses 
d'Oyapok. Leur langage étolt absdument in- 
connu aux autres Indiens plus voisins de la côte. 
Après quelque tems ils panrtni*ent i se fsiire 
entendre. Le baba , ou curé de la paroisse, en 
ayant attiré quelques-uns okez lui, leur de- 
manda d'où ils sortoient , quel âge ils avolent .» 
ce qu'ils savoient , s'ils croyoient en Dieu « 
pourquoi ils mangeoient leurs semb^Ues. Je 
Toudrois pouvoir rendre leurs réponses dans 
leur jai^n , qui a une grâce naturelle dans l'ac*- 
cent, jJus sensible pour les femmes dont le goût 
est épuré par la finesse de leurs organes. C'est 
un mélange de la douceur des langues asiati- 
ques , et de la rudesse des hommes abrutis par 
la solitude , l'épaisseur des bois et le silence 
étemel de la nature dans des climats inhabités. 
Jj^s oiseaux , quoique solitaires en apparence , 



aeitiMeûl rechercher de loin bsocîëté de Fhom- 
me. Ici ils ne roucoulent que rarement; les rob 
du chant , le rossignol ,1a fauvette, le chardonne- 
ret n*ayant point eu d'auditeurs , n'y fent poiol 
entendre leur mélodie- Les oiseaux sauvages 
qui les remplacent sont nuancés de plumes de 
toutes couleurs et armés d'un bed très-long et 
très-fort , dont ils se servent tous pour tirer les 
yeux à l'homme qui veut les prendre. Les Qua- 
drupèdes, qui sont les tigres, les moutons pa- 
resseux , les tapîi^ , les singes rouges et noirs, 
plus hideux que tous ceux de l'Europe , font 
retentir l'air , pendant la nuit , de rugissemens 
ou de sons rauques et lugubres, qui inspirent la 
barbarie et l'anéantissement de la nature : c*est 
à cette école que ces sauvages ont formé leui"$ 
.langages et leurs mœurs ; d'après cela faut -il 
s'étonner de la rasticité de leurs habitudes ? 
Mais comme l'Africain ne dépose jamab toute 
sa couleur noire dans le sang où il se mêle , de 
même l'homme devient métis au moral comme 
au physique. Ges sauvages coniservent encore 
une teinture de leur origine et ornent leur lan- 
gage de beautés primordiales , aussi âpres que 
le pays qui les produit. 

« Nous sommes les «nfans d'un père bon et 



n juste qui bous a donné un arc, des flèches, 
» fin ioutôu; il nous a appris aussi à creuser 
» un arbre pour le confier à Teau ; il a dis- 
» : paru depuis bien des lunes. Il commença 
» à s*eiidormir après avoir beaucoup hëlé 
» ( crié ) pour une blessure qu'il avoit reçue 
M à la jambe droite , dans une bataille q^e 
» nous eûmes avec les Arouas ; nous songeâmes 
» ei^fin à le cacher dans la terre , en le bai- 
» gnant de larmes. Avant d^ dormir , il nous 
x> appela tous auprès de son hamac. Nous 
» étions quatre frères; celui qui comptoit le 
» plus de lunes après notre père est mort de 
» douleur ; il joignoit les mains vers la mon^ 
» tagne où nous allions demander une bonne 
n chasse au Tamouzy; il nous ordonna d*ea 
» faire autant et d*apprendre à tous nos râfans 
» tout ce qu'il nous avoit raconté de XHyrou-- 
» ka^ du Tamouzy^l des hommes bien loin, 
n bien loin du côté du soleil levant , d*où sou 
x> grand-père lui avoit dit que ses aïeux étoient 
n venus depuis un nombre de lunes plus grand 
» que toutes les flèches que nous avons déco- 
» chées aux Ytauranés ^ aux Galiâis et aux 
n Arouas. Il nous parla aussi de l'arrivée de 
», blancs bie^ méchans, qui étoient>entprtillés, 
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» de la tète aux pieds , de grands hamacs cou* 
» 4eur de fiécrou ( c'est-à-dire noirs ^ couleur 
» du diable des Indiens ) , par-dessus lèsqueb 
n étoit une côte ou couillou , couleur de ta- 
» mouzy ( c'est-à-dire Manc). Ces Européens 
» 9ont venus bien des lunes.... bien des lunes 
» après les autres , nous a dit notre père ; ib 
» vouloient nous faire renoncer au Tatnouzy^ 
* au grand Lama « au terrible Hyrouca dont 
j» le soufQe déracine les arbres, les montagne», 
« et fait dormir plus d'Indiens dans un jour 
n qu'il n'y à de feuilles sur ces monbins. Ces 
>i blancs entortillés d' hyrouca et de tamouzy^ 
» annonçoient un autre £tfi72tf qui venoit, dt* 
il soient-ils , renverser le nôtre. Les grands ha* 
» has de notre père se sont battus avec eux; 
» ces blancs qui avoient été reçus comme des 
» envoyés du Tamouzy , rougirent plusieurs 
» Indiens et forcèrent les autres à se réfugier 
^ dans les montagnes et dans les forêts, d'où 
» nous avons été tirés par cesgalibis avec qui 
» nous étions en guerre. » 

Cette narration dont j'analyse la teneur pour 
la rendre supportable dans notre langue , prouve 
que les Indiens conservent le souvenir de leur 
première origine, et qu'ib ne k confoadent 
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point avec rarrîvëe des Espagnols tt de leurs 
missionnaires dominicains ou jacobins^ èntor-* 
tilles de hamacs noirs ou de soutanes et de 
tamouzis^ c'est-à-dire, de sui^lis, lâ simplicité 
des dates, la richesse des comparaisons , la su- 
blimité des pensées , la fidélité de la tradition 
prouvent, comme je Tai dit plus haut ^que les 
Indiens cultivent les sciences , mais seulement 
pour leur propre usage ; qulls n*ont oublié ni 
les loix, m le culte de leurs premiers pères ; 
qu'ils y sont fidèles sans avoir besoin de calen- 
drier pour marquer les jours de fêtes, ni de 
temples pour se réunir à la prière. 

D*où leur vient ce précepte de tradition 
orale de père en fils, qui supplée à récriture?. 
L*ont-ils puisé dans les pays où ib se mangent 
les uns les autres , ou dans les premières loix 
qu'ils ont reçues avant Finvasion des Européens? 
U n'y a personne qui ne soit de ce dernier 
avis ; ils n'ont donc i^enu que les principes 
de leur culte et de leurs mceui^s ; si on les 
trouve altérés , Tâpreté du sol en est cause ; 
mais en remontant à la source, on puise ces 
mêmes préceptes de tradition orale dans les 
loix dés premiers législateurs de la Grèce et de 
l'Asie. Mes guides a^iitent sur les Indiens , qu# 
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dans le tems de lears divértîssemens , les vieux 
se couchent dans leurs hamacs pour karbeter^ 
ou raconter Thistolre' de leurs ancêtres m 
petit monde ^ c*est-à-dire aux en£ms qui les 
servent comme leurs rois. 

Une grande partie des Indiens n'érige ni sta- 
tues, ni temples, ni autels à ^es dieux ; du haut 
des montagnes .qu'ils gravissent avant le point 
du jour , ils se prosternent du côté de l'orient 
pour invoquer le Tamouzy dans les premiers 
rayons de l'astre qui fëconde la nature ; ib se 
tournent ensuite à l'occident ^ur prier THy- 
rouca ou le diable avec une ferveur particulière ; 
on les croiroit Manichéens : point du tout , di- 
sent les missionnaires; nous leur avons entendu 
dire plusieurs fois : Nous n'adorons pas tHy- 
rouca de bon cœur^ mais nous le prions parce 
qu'il est puissant et méchant. 

Les Indiens sont très-adonnés à la magie et à 
la superstition ; leurs sorciers sont de savans bo- 
tanistes qui ne font rien que pour des présens. 
Ces sorciers , prêtres et docteursde la loi , sont le 
fléau ou la consolation de ces pauvres gens. Les 
Indiens sotit hospitaliers, jaloux,passionnéspour 
les boissons enivrantes , fiirieux dans l'ivresse ; 
ils ont l'intempérance des Perses et la sobriété 
• des 



des Spartiates ; ils sont brutes dans certaineê 
connoissânces qui noiis sont familières , pé- 
nélrans dans les découvertes subliihes , comme 
dans leur briquet , dans leur poterie , dans 
la manière de se mëdicamenter. Ce mélange 
de science et d'abrutissement fait présumer 
aux écrivains que j*analyse , que l'Amérique 
a été policée autrefois , et que des révolutions 
ont dispersé les habitans, qui se sont enfoncés 
dans les déserts , et ont été replongés dans 
Tabrutissement ; ils appuient ces assertions 
des notes suivantes, . 

Platon, dans son Tîméâ, prétend qu'un vaste 
continent nommé Atlantide , plus grand que 
l'Asie et l'Afrique, fut submergé par un horrible 
tremblement de terre et une pluie extraor- 
dinaire qui dura un jour et une nuit. Le sol 
d'Amérique ne présente partout que des laves. 
Raynal convient qu^en i663, Lima qui étoit 
pavé en argent fut englouti , que les trem- 
blemens de terre y sont aussi fréquens et 
beaucoup pliis terribles que dans la Calabre; 
M. de la Condamine* qui a visité les Gordi* 
lières , a trouvé des glaces sur des monceaux 
de cendres, des terres brûlées. Les montagnes 
de l'intérieur offrent partout des pierres noiifes 
j Tome II O 
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et fondues ; en 1766 le tremblement de tenu 
dont le foyer étoit sous le Cap-Françai$ ^ se 
fit sentir à la mém^ heure à lima, au GûU 
et dans la Guyane, c'est-à-dire à plus de deux 
mille lieues de distance. 

Le sentiment d*un volcan général allui»^ 
par la torche du tems et éteint par les siècles, 
ne détruit point le système de Ja Genèse , 
et ce témoignage est précieux dans la boucha 
de l'auteur de V Histoire des dêua: Indes. 

Platon parle encore des rois qui y corn- 
mandoient, de leurs pouvoirs et de leurs 
conquêtes. Crantor , qui Iç premier a inter- 
prété Platon , assure que cette histoire est 
véritable. Je sais que le rigoriste TertoUiea 
l'a combattu parce que J. C. étant venu sauver 
tous les hommes » les grâces du Messie ne 
paroissent point appliquées de lait à des no- 
mades inconnus du reste du monde ; noiaîs cette 
raison tliéologique confondue par la décou- 
verte de Colomb , nous confirma de plus en 
plus que les secrets de Dieu nous sont is^-* 
pénétrables sur nos destinées. Pamelius et 
Proclus ont réfuté Tertullien par le témoi-' 
gnage d'un historien d'Ethiopie , aomoM^ 
Marcel , qui avoit écrit la mêm^ chose. 



Dîôddré Je Sîclid paroît confirmer l'é*^ 
poque à laquelle noûs^ plaçom la popuUttion 
de l^A^i^Hque. 

' « Quelques Phëaici6ti&, dlt*il, ayant passe les 
» Golonnea d'Hercule; Rireat emportés par 
3f de furieuses tempêtes^ en des terres bien: 
yâ éloignées de l'Océan; ils abordèrent à Top- 
3# posé de r Afrique, dans une île très-fertile, 
» arrosée de grands fleuves navigables. » (Ce 
ne peut être ou que dans TArchipel de TAmé* 
liqué , -à $aint*Domingue , à la Jamaïque , ou 
bien au Ûeové Saint^Laurent , aux AmazcMies , 
^n à Ja Plata.) Le même historien ajoute que les 
CÉtthaginois réservèrent ponr eux les données 
qu'ils avoient sur ce pay^. Cartha^e ayant été 
rasée par les Romains , les habitans traînés ea^ 
captivité, brisèrent leur boussoië pour se venger 
du vainqueur. 

Nos modernes commentJiteurs delà Bible; 
pour expliquer la route des Hottes de Salomon^ 
qui mettoient trois ans au voyage d'Ophîr , 
ont placé <^e pays dan^ l'Afrique , dans les 
grandes Indes , ai]^ Moluqûes , aux iles de lài 
Sonde, da^s l'Indostan , à l'extrémité dé la 
mer Noire, sur les rives du Phas^et du Pactole^ 
dans la Médi^ranée, sur les bords de la. Lybit 

O :» 



et de la Cyrénaïque , enfin <îdns tonâ Uâ 
points de l'Afrique, .«sans l*avoIr pu reconnottrè 
prëcisément , parce que chacuii dé cespays 
produit Tor ou une partie de richesses que 
la flotte rapportoit; mais il ne falloit pas 
tooîs ans pour le voyage de ces côtés. Le 
savant Arias-Montanus, éditeur delà fameuse 
Bible de Philippe II... Postai et d'autres ( dit 
don Calmet sur la Genèse , page 89 , disser- 
tation sur le pays d'Ophir ) ont été le chercher 
dans r Amérique et Tout placé dans le Pérou; 
d*autrcs enfin ont cru le découvrir dansTHispa- 
mole, aujourd!huiSaint*Doipingue. Christophe 
Colomb s'écria en y entrant : Voilà ie yéritable 
Ophir de Saiomon .' Il y vit de profondes 
cavernes, des fleuves détournés , des ruisseaux 
qpi couroient sur des lits d'or et d'argent , et 
il n'y trouva que des hommes indîfifêrens sur 
tous ces biensy dcHit ils n'ignoroient peut-être le 
prix que parce qu'ils étoient en petit nombre 
ou nouvellement transplantés , ou parce qu'ik j 
avoient perdu le besoin de communiquer avec 
les continens. 

Il semble que Sénèque , contemporain de 
J. C. , ait prophétisé les découvertes que nous 
^vons faites depuis deux siècle; et, pourparlor 
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pW raisonnablement, dit Morëri , la cob« 
ift>issance que ce^ grand homme avoît des 
secrets de la nature et de Thistoire , lui avoit 
fait prédire que nous pournons retrouver un 
"pays connu anciennement des Phéniciens et 
des Carthaginois ; il s'explique ainsi ; 

yenîent annis 
Sofcula serisj quihùs Ocennus 
' Vincula rerum laxet, et ingens 
Pateal Ullus , Tiphisque novot 
Detegat orbes, nec sit terris. 
Ultime ThulcK 

ff Les siècles à venir briseront les barrières 
» deTOcéan; un vaste continent nous sera 
» connu; un nouveau Tîphîs le découvrira 
» et les bornes du monde seront reculées au- 
» delà des glaces de Tlslande. ^ Ainsi les 
anciens se dputoient déjà que TAmérique sep- 
tentiîonale confine à T Asie par le pôle arctique* 

Ces extraits sont suivis de la comparaison 
des mœurs àes ànci^is peuples sauvages avec 
les naturels Américains. Les auteurs en ex- 
torquent quelques influctions à Tappui de 
leur système de chronologie; ils ont écrit ceci, 
disent-ik , pour prouver que le système de la 
Genèse sur Torigine du monde, n'est pas 
le moins raisonnable ; que l'Amérique a pu être 

O 3 
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peuplée d^hommes , qui, dociles à la loi natu* 
relie , ne sont pa$ privée des grâces de la i^enuê 
du Médiateur ; de là ils passent à la vie prÎTée 
des Indiens. Je puis les juger par ce que j'en 
m connu ; ils sont plus instmits que moi ; 
je n'aurai que le mérite de les compulser et 
de les concilier en mettant de suite les traits 
qui se trouvent quelquefois épars dans leurs 
manuscrits. • * 



HYROUA ET LIS B E, 

ou les Indiens de la zone torride. 

On dit que ceç Indiens au carnage acbam^s , 
Qui rougissent de sang ta terre intimidée , 
Ont cependant d'im Dien itwèvni qo^cpi*i4^ s 
' Tant la nature même en V>nte nation » 
Grava TEtre suprême et la religion ! 

VoLTAuiB , Orphelin de la Chine, fcêne F*. 

On distingue deux sortes d'Indiens en Amé- 
rique :les uns, à demi civilisés par les jésuites 
et les autres missionnaires, avoisinent à quelques 
milles, les côtes cultivées par les Européens 
dépaysés qu'on nomme colons , et qui n*ha- 
bitent que les bords de la mer ; les autres , 
nommés antropophages et fugitifs pour ks 
i-aîsons que j'ai détaillées ci-dessus , ne s'ap* 
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proc^ent presque jamais m des colons, ta 

des aatres Indiens; ils sont également redot&tés 

des uns et des autres. L^antipathie de ces 

nations nous fait distinguer quatre classes 

d*hommes en Amérique : les naturekdu pays, 

ou Indiens^ longues oreilles ; les QaUbis^ ou 

sauvages apprivoises ; les ôolons , c'est-à-dire 

les blancs qui ont quitté le vieux continent pour 

s'établir dans le nouveau ^ et les Africains 

nègres. Ces quatre classes d*hommes font 

bande à part ; les deux premières sont rouges , 

ont les cheveux longs et se ressemblent pour 

le fond du caractère : )e les confondrai souvent , , 

en marquant seulement les nuances qui lés 

séparent ; p^enonsJes i Tinstant qu'ils naissent 

ju5cpi*à celui où ils meurent^ 

On ne s'aperçoit pas du moment, où une 
Indienne va donner le jour à un enfant ; la 
nature , en ne la douant que d'une taille mé-^ 
diocre , lui a donné autant de force que de 
courage ; elle est si accoutumée k souffrir y 
qu'elle ne laisse échapper ni plainte ni soupirs ; 
son vis«^e n'est pas plus altéré que ^î elle ne 
ressentoit aiuhme douleur ; eUe va au bord d'an 
ruisseau , se baigne y tient son nouvean^né par 
la main » lé' plonge dans l'eau en le tenant par 

O 4 
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le talon, comme Thétis, pourraccoutijjrner^a 
braver cet élémeiit ; il n'est pas sorti du seîn 
de la mère qu'il n'aspire l'air que pour s en- 
durcir à la fatigue; au bout d'un quart-d^heure, 
cette jeune mère revient d'un air gai présenter 
.humblement son petit au père , qui le presse 
sur son sein et le garde dans son hamac. 
Dans quelques peuplades de ces sauvages , 
les maris sont malades pour les femmes , Tac- 
couchée leur prodigue les soins qui lui seroîent 
^ dus.Rien n'est plus comique que cette coutame 
bizarre dont j'ai été témoin : le mari se met 
au lit quand sa femme touche à son terme ; îl 
. fait les contorsions pour elle , observe tous 
les jeûnes d'une femme en conche , se fait 
servir dans son hamac pendant quarante jours; 
: la pauvre malade est obligée d'aller à la chasse, 
à la pêche , de faire la cuisine, de s'approcher 
du lit de son seigneur et maître pour allaiter 
, son enfant; puis de le^ervir debout, en posture 
de suppliante , pour manger les restes qu'il 
, veut bien lui abandonner pour elle, sa famille 
' et ses cc^npagnes qu'elle doit voir de bon œil... 
, , Jje croîs entendre mes compatriotes trépigner 
des pieds en lisant ceci ; je leur pardonne de 
bpn cœur , et je partage leur indignation. Je 
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in'ëtendrôîs avec plus de plaisir sur les naturels 
de TAmërique , s ils tyrannisoient moins un 
sexe, à qui nous devons, et les vertus sociales, 
et les charmes de l'existence , et le bonheur 
de la vie. 

. Tous les Indiens n'ont pas cette sotte * 
-manie , maïs tous profitent d:e leur force 
pour réduire leurs femmes au plus dur 
esclavage. 

Tant que l'enfant ne • marche pas seul , il 
• est sous l'aile de ta mère , qui le porte sur . 
ses bras et l'accoutume à voir les précipices, , 
à supporter le poids d'un soleil brûlant; elle 
le frotte d'huile de palmier, et, dans certaines 
peuplades , d'une pommade faite avec du 
roucou acide de couleur de tuile ; elle s'en 
frotte elle-même, et brave aînslles injures d'un 
' climat dévastateur. Je n'ai pas besoin de dire 
que cette mère trapue et vigoureuse allaite 
souvent deux petits à la fois. Au bout, d'un 
an, l'enfant marche sans peine, il accompagne 
la mère à la chasse , et quand *ie mari y va 
seul , il resta au kàrbet pour servir d'espion, 
les maris ne laissant jamaîs^es femmes sans 
surveillans; ces argus sont, ou les vieillards , ou 
les enfans, qui font fpnction de duègne. La 
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jalousie de ces tyrans est aussi craene et ans» 
active que cdie des disciples de Mahomet. Les 
femmes galantes (et elles le sont presque toutes) 
risquent d*être empoisonnées ou assassinées à 
coups de flèches et de boutou (i). Personne 
ne se mêle de ces querelles , et il ny a point 
de loix vengeresses de ces sortes d'assaswnats : 
les Indiens les plus policés n'ont jamais été 
assujettis sur cet article à aucun règlement 
européen... Malheur au hlanc qui déplaît à 
ces sauvages en voyageant che^^ eux! ils le tuent 
impunément, sans qu'il soit jamais vengé, 
ses semblables laissant les Indiens dans la plus 
grande indépendance. 

Déjà nos petits Indiens ont vu six abatis, 
ils sont lestes et aguerris comme de jeunes 
lionceaux ; les filles suivent la mère , et les 
mâles portent les flèches et Tare du père ; ils 
gravissent les montagnes , passent les torrens et 
s*amusent gaiement avec les flots qui reîtmmeût 

( I ) Le bai4toù est une massue guerrière ^ faite 
d'un bois dur ^ de la longueur de deux pieds y ornée de 
brandebourgs ou de plumes ^ qu'on lient par le milieu; 
aux deux bouts sont incrustées deux hachettes de fer ou 
de pierre coupante. Les Indiens se servent de cette 
massue comme d'un bâton & deux bouts. 



le foible canot qui les porte ; ils s'afTourchent 

blessas , les voilà sur Taotre rive nu -pieds « 

portant un kalimbé ou snspensoir comme les 

nègres, moins par pudeur que pour se garantir 

et des insectes et des hernies qui sont com-» 

munes aux trois qaarts des habitans des pays 

dbauds. Ils ont aussi un ccmlkm fait comme 

ime espèce de tablier , tissu de rassades ou 

de morceaux de corail et d'une espèce de 

£eiux jaspe et de jais qu'ils trouvent dans 

certains fleuves ; ils sont plus curieux de ces 

rassades que d'or et d'argent; elles leur servent 

de collier, de brasselets et de toile pour couvrir 

la nature , quoique ce voile soit très-étroit , 

car il ressemble à un petit éventail attaché 

au-dessous du nombril : comme ils marchent 

en dedans , c'est un obstacle suffisant contre 

les yeux du plus avide scrutateur. Le reste 

de leur corps est nuancé de plumes , dont 

l'arrangement et Tadmirable variété passe* 

roient chez nous pour un chef-d'oeuvre de 

parure et même de coquetterie ; leur bonnet 

en forme de couronne., est plus galant et plus 

riche que les plus beaux panaches ; ils mettent 

à contribution l'édredon le plus fin, et tous 

les volatiles se dépouillent pour leur faire un 

diadème. 
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Maïs f oublie que mes Indiens sont k la 
chasse et à la pèche : ce n'est pas un jour de 
fête , suivons-les dans les forêts , ils sont i 
rafiut et sur la rive et sous une touffe épaisse; 
Tun vient de flécher un poisson , il se jette 
à la nage, aussi leste que Thabitant des eaux, 
il suit son vaincu aux traces de la âècbe 
tremblante , il la saisit et )ette sa pèche sos 
le rivage. 

L*autre vient de frotter son chien avec 
des simples , le gibier ne fuit point à rap- 
proche de l'animal; mais pour s'assurer de 
sa chasse , il attache en même tems quelques 
bottes de haller aux arbres qui sont vent à 
lui ; un agouty , qui est le lièvre du pay^ , 
vient brouter cette herbe /il lui décoche un 
trait, l'atteint et le laisse là. Je me mets a 
rire de son indifFérence , en courant ramasser 
la proie : « Ce n'est pas votre ouvrage , me 
dit gravement le chef de la famille ; quand 
nous serons de retour ^u karbet ; ma femme 
ira le chercher , c'est sa besogne. » Il ajouta 
que rhomjne, roi dans sa maison, vouloit bien 
s'employer à la pèche et à la chasse , mais que 
la femme étoit faite pour porter le fardeau. 
Un de ses enfans courut à l'instant prévenir 
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ia TtkÏTé ; je m m'ëtois pas aperçu de son 
absence , par Tâltention que je prétoîs à ce 
que me dîsoît le père* Ces bottes de halîer 
suspendues aux arbres , étolent des herbes 
enchanteresses pour l'espèce de gibier qu'il 
desîfôit avoir : je connoîs, dit-il^,- la vertu des 
plantes, leur poison , et leurscharmes attracteurs 
pourloutes sortes d'animaux; en eifet il frotta 
sa ligne, y mit un appât , et prit sur le champ 
on haymara , espèce de brochet que je lui dé- 
signob. Ce peuple a les yeux d'un aigle , 
l'ouïe d'un aveugle, les pieds d'un cerf , la 
sagacité d'un chien de chasse , et l'adresse 
d'un dieu. 

Nous entendîmes au fond du bois un cri 
perçant, c'étoit l'enËint qui et oit allé chercher 
$a mère : un serpent à sonnettes l'a voit entrelacé 
et mordu au bras droit ; le père sans se dé* 
concerter, courut à l'animal, le prît, l'éventra, 
en prit le foie , en exprima le sang , l'im- 
mîsça au jus d'une liane , ouvrit la bouche 
de son fils , lui en fit boire ; il commença à 
respirer. Le père frotta ensuite le bras malade; 
et au bout d'une heure l'enfant en fut quitte 
pour quelques nausées. 

On voit eo Améri(juc des descendans de 



( ^^^ ) 
CCS fameux Psylles d'Afrique , qui eacliaii'^ 
loient lès serpens et les (aîsoient fuir devant 
eux. Les nègres et les Indiens possèdent 
quelques-uns de leurs secrets. Un grand 
nombre se font faire des scarifications , où ils 
expriment le jus d'ut\e liane , contre-poison 
qui les garantit des serpens et les apprivoise 
avec tous les reptiles ; d'autres appellent les 
serpens , les prennent et les charnient : les 
possesseurs de ces recettes prétendent que s'ils 
çn tuoient quelques-uns , ils ne seroient plus 
préservés. J'ai vu des blancs user dias mêmes 
simples , qui s'en sept bien trouvés. Le maire 
de Synnamari , Mr, Duchemin , a marché 
devant nous sur un serpent, qui s'est détourné, 
a paru le flaire)* sans le. mordre. Il y a des re* 
cettes sympathiques et antipathiques ; les pre^ 
mières dont je viens de parler o)it été, dit-on^ 
indiquées par les reptiles eux*mémes qui en 
se battant , vont chercher après le combat « 
les simples pour là guérison du vaincu : ainsi la 
couleuvre en France , à la poursuite du crapaud 
qui lui lance son eau corrosive , court s'essuyer / 
à la feuille cotonneuse du bouillon-blanc. Les 
secondes nous viennent de l'horreur que c^ 
mêmes animaUx ont pour d'autres pbntes ou 
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d^autres arlwes. Ici un voyageur qui a de 
Taii dans sa poche , voit les serpens fuir 
è son approche ; en France , qu'il dorme 
sous un txénBf jamais reptik a*approchera 
de lui. 

Comme nous nous en retournions , je vou- 
lus prendre le poisson et Tagouty , le chef y 
consentit d'un air dédaigneux. Au milieu de 
la route*, la patte de Tagouty , retournée par 
les branches d'un bois de panacoço sur le- 
quel reposoient deux oiseaux diables ou noirs, 
se trouva croisée sur l'ouïe du poisson, fc Hy- 
» rouca ! Hyrouca! » s'écria Tlpdien en brisant 
ses flèches , « grâce , grâce. . . . punis cet étran- 
» ger, lui seul a touché ton arbre chéri avec 
' » des victimes impures; elles ont reculé d'ef-. 
j9 froi à ton aspect. • . * » Je ne comprenais 
rien à cette pantomime et je riois sous cape. 
Mon guide entre en fureur , et d'un bras vi- 
goureux il me trainoit à l'eau , quand nous 
entendîmes au loin gronder le tonnerre ; un 
nyage rougeâtre siflloit dans les airs. « Tu es 
I» bien heureux , dit*il en me lâchant , le 
» Tamouzi te protège , mais prends garde de 
j» braver, par un entêtement mal*entendu , Ix 
m puissance de l'Hyrouca , car i( te feroit dor- 



à mîr ; c'est lui qui m'avoît ordonne de te 
» jeter à Teau. Pourquoi contreviens -tu à 
» nos loîx ? C'est aux femmes à emporter le 
» gibier; si tuavoîs voulu m'en croire , nous 
-» n'aurions pas eu ce funeste présage. » Je 
me rendis à ses raisons ; il lava sa chasse et sa 
pêche et les jeta aux pieds d'un maripa , ma- 
jgnifîque palmier dont les feuilles ornent les 
Colonnes des palais dans l'ordre du corinthien 
composite. 

Nous cheminions au karbet; je^uivoîs mon 
guide comme un craintif chien de berger , à 
qui son maître a donné un coup de houlette 
pour avoir mordu une brebis. Mon indien, en 
cassant de petites branches de bois ^ traver- 
soit comme un oiseau les buissons les plus épais. 
Les piquants des haouaras et des orties sem- 
bloient s'émousser sur sa peau , quoiqu'il fiât 
tout nu; ses pieds et son corps étoient sans 
ëgratignures ; mes habits étoient en lambeaux 
et mes jambes en sang. Le désir d'apprendre 
me fâisoit oublier mon mal. Je mourois d'en- 
vie de savoir pourquoi mon guide cassoit ainsi 
de petites branches; je n'osois le lui deman- 
der , de peur que tJFfyrowa ne me fît jeter à 
l'èau pour ma curiosité. 

Nou« 
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Nous arrivons au karbet ; le mari remet k 
Sâ femme quelques branches de Halier ; elle 
sort ; elle ëtoit dëja.lo^n , et je dîsoîs au Bana- 
ret ( ï ) : « Nous ne mangerons point de cette 
» chasse-là aujourd'hui, elle ne trouvera jamais 
» le chemin couvert que nous avons pris.— Ce- 
» toit pour lui indiquer la route , que je cas- 
» sois ces petites branches ; je lui en ai remis 
/ » quelqu^-unes qui seront ses guides ; elle ne 
» se trompera pas , car ce qui échappe à vos 
y> yeux ne nous est pas indiflérent. Cest à 
» Taîde dï ces branches de bois ou des arbres 
» auxquels nous faisons certaines marques, 
31 que nous nous frayons des routes au milieu 
» des- forêts les plus épaisses; et du fond des 
» déserts nous retrouvons sans peine le même 
» sentier que nous avons tenu six mois aupa- 
» ràvant. » 

Au bout de deux heures , la femme revient, 
avec, la chasse , nous prépare à dîner , et des 

boissons de vin de palme et de cachiery , li- 

' ^ • • ■ -' ' . -^ 

(i) BaMaret signifie en indien , mon bon ami ; ils 
saluent tout le monde avec ce mot. Les créoles leur 
ont donné ce sobrîquet^ qui sîgnifi:e paresseux et 
^rifflnaL 

p 
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queur faîte avec le poison le plus subtil , que le 
lecteur connoitra bientôt. 

La vérîtë et le caradère de Thomme pé- 
tillent au bord du verre. Cette orgie va itOHS 
donner plus d'une scène pittoresque. Le mar- 
mot qui avoit accompagné sa mère , est venu 
karheter quelque chose à son père. Tous les 
vobins sont au festin. Jjt& chefs de famille, 
ainsi que les compères , se bercent dans leurs 
sales branles ou hamacs dégouttants d'huile de 
palme ou teints de roucou ; les femmes ap- 
portent à boire dans de grands cotres ( i ). 
Ces peuples se font un mérite de Tivresse la 
plus dégoûtante et la plus furieuse. Quand 
Feurs hamacs sont trempés de la liqueur que 
leur estomac ne peut plus contenir ^ leurs 
' femmes les soutiennent. A peine sont-ils un peu 
déchargés , quils se lestent de nouveaiï Jusqu'à 
M qulb soient ivres-morts. 

Quand la boisson commence à feimentor, 



( < ) L^ CM^yt eât nm gourfl» que produit une Kaoe 
mubWUe iM p9tico«.. I»e calebassior^ 9Eaad.tti)PU. 
J9Qt U feoilie rei$««Q4)le à cçlle du poomuer y prodaît 
aussi des gourdes aussi grosses que nos cruches^ uu 
VsppeUe f^aUêelUr indien^ 



( ^7 )' 
les plus ivreta karbètentle petit monde ^ cowi^ 
fe voos rai dur pliis haut; ]e$ jeunes ini^ri^ 
qoerellent leurs femmes , et se batlç^ol ayeip 
leurs rivaux. Moh Indien, flegmatique comme 
un €aton avatit le repas , n'avok pas oublié c^ 
que ^én enfaot lui avx>it rapporté. Le lecteur 
devine que c'est quelque îour de galauterie; 
La femme avoit trouvé ua de ses compères eu 
allant chercher notre chasse. Le galant 4toÂt de 
la (été. « Tm as été attendre ma femme ; Kox^ 
w étesdecgncerl; il %ut nous arranger. Tu 
> m'entex^ds. »^ A ce9 mots il saisii sonboiUou; 
voilà nos lutteurs en défense. Les pieds « l^f 
poings , les dents, sont en usage. .Le bputiQ» 
est de 66té pour ua moment* Ils se tournent i 
è^emèvn^ent , s'étreigneni , se soulèvent , M 
jettefit par terre; le s^ng et U sueur cojuJent 
de leurs membres; ils se relèvent, s'ék^igneat 
à des dii9tances ^les comme deux c<^s , deux 
)>éliers , deux fiers taureaux ;^ les yeux étincer 
iaqs de fureur , ils st précipitent Tun .stir 
f autre les dpjgts étendus , se tordent les 
bras , 4e déohireiU le» membres aans pousser 
iracuns cris; ils sont ^;aux en fçree , ils sont 
épuisés ; ils s*en veulent à la mort. Une troi- 
^me preuve doit dëcidei: la victoire. Ils re- 



ptètOi^t le bouton. « Mon JDIéu ! ils ycmt 
» s*as^assiner , dls^je à la femme , cour<His lei 
* sépàrei^.— Gardez- vous-en , dit-iclle^ous se- 
» riez leur première victime. » Tranquille spec- 
tatrice, elle ajoute tout bas : « Il m'en revien* 
dra autant tout à Theure. » — Le galant , plus 
adroit que le mari , lui déchaîne un coup de 
boutou sur la tête qui le met hors de combat. 
La femme s*élande sur le vainqueur , lui coupe 
un bras et lui entr^oûvre le cvâne ; il tombe mort 
i ses pieds, L*assemblée poussé de grands cris; 
et claque des mains en signe de réjouissance 
et d*applaudissement. Les spectateurs à Tins- 
tant , comme sik se' fussent donné le mot , 
s'arment tous de leurs boutous pour battre 
l^irs femmes ; des cris aigus retentissent au 
loin ; Ces malheureuses , loin de fuir , ce qui est 
un opprobre pour telles , se défendent foible- 
«nent , toujours sous les poings de leurs bour-* 
reaux. Outré d'indignation et frissonnant 
d'horreur ; j'en arrache une des mains du ti^ 
^i lui avdit ensanglanté le visageet meurtri le 
«ein. £fonarmie'ëtoit entrelacée d'une poignée 
de cheveux qu'il lui avoit arrachés ; le sang ne 
pouvoit être étanché par le sable ; elle se re- 
lève, s'échappe /saisit Farc de son mari et 
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in*eii assène un grand coup sut les ëpaulesk 
Elle ëcumoît de rage de ce que je Tavois sous- 
traite à sa fureur , et s'ëcrîoit : Slil me bat^, 
c'est quil m'aime. 

Je n'aimerai jamais les femmes à ce prix-là; 
dis- je e^ m*enfuyânt , car toutes prenoient le 
parti de celle-ci. L'auteur des Lettres Persan- 
nés avoit donc copie la natuve , en faisan! 
dire à une jeune Moscovite que son mari Irai- 
toit avec douceur : // ne m'aime pas, puisqu'il 
ne me bat point. Plusieurs Européennes resr 
semblent en ce point aux Indiennes. Plus on 
scrute le cœur humain, plus on découvre dajos 
cet amour forcené im principe de sagacité pour 
émouvoir ensemble toutes Les passions. La dpu^ 
leur est le plus puissant aiguillon de Tamour. 
Qu*ttn amant infidèle choisisse une rivale 
sous les yeux de sa maîtresse , celle-ci \ loin de 
passer àTindifférence , gronde , tonne , éclate, 
s'apaise , s'adoueit , devient si^pBante : elle a 
trop de fois raison pour ne pas se donner tort. 
Que l'auteur de ses larmes vienne les essuyer, 
elle n'aura jamais eu de jouissance plus vive ; 
elle dÎFoit presque à son channam coupable : 
Recommence encore pour donner de tame au 
plaisir. L'abandon n'eU^il pas pour une femmes 

P3 



( 23o ) 

polfcëe le h'ouiou des saavages de 1* Amëricpe f 
Le diarme de la réconcBiatlon et Tespoir de 
làériter unç excuse sont les beaux fleurons de 
la couronne des femmes. De notre part , Tay^u 
d'une £ïute leur suffit poiïr kur triomphe comme 
pour leur bonheur; lun dépend de Tautre. Ne 
pouvant dompter nos forces , elles affiontent 
tous les dangers pour enchaîner nos coeurs. 
On prétend d'ailleurs qu'elles sont plus aimantes 
que nous : la partie seioit égale si j'en jugco'is 
par moi-même. 

Pendant que je phîlosophoîs tout seul , 
cherchant la route pour gagner la côte , celle 
qui m'avoît corrigé , avoîl enivré ses enfans et 
son mari ; les convives étoient plongés daas un 
profond sommeil ; elle s'échappe et m^aborde; 
jugez de ma surprise!,... 

« Etranger , Vous nous fuyez , dit * elle , 
» parce que vous ne âous connoissez pas ; mais 
» soye&^ans inquiétude; revenez, et personne 
» ne vous dira rien, pourvu que von^ nous 
» laissiez battre ou nous caresser comme nous 
» voudrons... Protnettee-itooi bien dé reveo;ir , 
n dit - ellfe plttôîeurs fois en me serrant la^ 
« main ...» £lle %t ai^^nsible*... 



(^3i ) 

Mon Indien, i:evenu de son ivresse , vîsUè le 
vîlUige , m'aperçoit , me ramène au Sura^ 
grande galerie couverte en forme de halle, qyî 
sert de cimetière, de temple et de place d'as*, 
semblée à la peuplade. J'aperçois |e corpB 
de celui q[ii'il avoit tué h matin ; je détourne 
les yeux. Llndien donne le rappel avec une 
corne de boeuf. ... La peuplade s'assem^ile ; le 
capitaine Roi sort de son karbet , accompa- 
£pé des quatre phfô anciens. Un banc de gabion 
lui aeit de trône et de lit de ynstrce; lés amis 
Su iBO^t relèvent le cadavre pour le fnettt^ en 
prééèftèe dé éoii fu)ge ; le capit^ifile Roi fait 
•Igte aux parties de s'expliquer. ( Le mo^t 
«'appéloit MukayabOi et mon guide Hyroua.) 
Hyroua dit : « Ma lemifte ^ mon canot, ities 
» flèche, mon bputou sont mes seules pro»- 
* jf)riété*. Makîayàbo a voulu errtever ma côm- 
» pagne , moh petit Yratn m'eii a averti. J'en 
» Jure par le Tûmouzi et Ite terrible Éyroucd. 
» Je ne l'ai puni que pour cet outrage. Je 
» maudis ce ravisseur: qu'il n'entre point dans 
M le séjour du ^and Lama ^ s'il peut nier ce 
n ifapt; s'il s^en pepent , je lui pardonne. 
■ » Je jure. par le Tamouzi , que j'ai dit la vé- 
» rite. Qu'il me fose dôrmîr et nie mette sôiîs 
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i> la puissàrrce de THyrouca, si ye vous en îm- 
» pose , ô Seigneur Roi ! » 

Quoique Makayabo ne pût répondre , le 
roî rinterrrogea , et son frère qui le soutenoît» 
lui prêta sa voix... « Je revenois de la chasse; 
» Lisbé est à ma rencontre ; je lui aide à passer 
» le torrent voisin... elle me devance au karbet : 
* voilà mon crime ». A ces mots , le Roi se lève, 
et dit aux parties : « J*en connois assez. Ma* 
^ kayaboa surpris Lisbë, le Tamouzilejugera; 
» qu*il ne dorme pas au milieu de nous. Son ca- 

» not et ses flèches appartiennent à son frère. » 
A ces mots le cadavre fut traîne dans la forêt 
et jeté aux courmous (i), oiseaux de proie et de 

(i) Courmous y corbeaux \ ce sont des oiseaux gros 
comme des dindes , très-nombreux dans les pa^s 
chauds ; qui ne vivent que de corps morts ou pourris. 
]ls sont très-protëgés , parce qu'ils rendent de très- 
grands servicf's au pays en le purgeant des cha- 
rognes. Tirer <ur un corbeau est un crime capital 
dans les pays chauds. Les Surinamais pendent les 
nègres rpi s'amusent à cette chasse , et ce n'est pss 
sans raison } car le corbeau mort ne sert absolu- 
ment à rien ^tandis que sa voracité exempte de It 
peslç. 

(^e rpi ^ês courn^ons est blanc , a U boqt des 
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mauvais augure. Un autre indien repr&enta au 
toi que son voisin lui avoit brisé son arc. — 
Qu'il apporte le sien , dit le roi. — Il le donna 
au plaignant, qui le mit en pièces suivant la loi 
de Félat qui est celle du Talion. Les voleurs y 
seuls, sont exceptés de cette loi; si le coupa- 
ble a ôté à son voisin les moyens de subsister ;. 
il est condamné à un jeûné de deux jours, ou 
à inoarir de faim. Celui qui attente, à la yie de 
son père ou de son roi , est brûlé au milieu de 
son champ. 

H ne nous restoit qu'assez de liqueur pour 
nous mettre en gaieté. Lé soir, je m'étends dans 
un hamac , pour questionner mon indien sur 
le gouvernement et la religion de son pays. 

« Dieu ne se découvre à nous , dit -il , que 
» par ses bienfaits; nos mages nous le font 
» adorer dans l'astre qui éclaire nos abatis. 
» L'ordre qui règne dans tout ce qui nous en* 
» vlronne, nous fait remonter à l'auteur; trop 
» impurs pour le voir , nous recevons ^^ dé- 

aîles noir \ quand il se trouve à la tête d'une" bande , 
il s'approche seul de la curce , et quelque vorace 
que soient, les autres ^ ils lui en font li^ement 
l'honneur , et n'y touchent qu'après qu'il s'est retiré. 



» crets par ceux qui ne se dévouent qii*à son 
» cohe. Ceux-là le voient face à face ; Us nous 
» annoncent de sa part les biens qu*il nous 
» accorde, ou les maux dont il va nous affliger 
» si nous ne songeons pas à apaiser sa colère 
» par des ofTraades que nous remettons à nos 
n piayes. — Mais ma%ré vos offrandes, si vous 
)» succombez ou sous les dents du tigre ou sous 
» Topprëssion d*un mauvais roi , à qui vous 
» en prenez - vous ? — A nous-mêmes, de ce 
y> que le sacrifice étoit trop petit en compen* 
» sation de l'offense. Quand la mort est le prix 
>» de notre dévouement ^ le grand t^ma nous 
» reçoit dans son palab , et le chef qui nous a 
» opprimés, devient notre esclave à son tour. 
» — Qui vous a dit que le grand Lama a UB 
» palais pour vous recevoir? » 

Cette question parut impie au Banarét... 
It me regarda quelque taras d'un œil aussi 
probatif qu^ toutes les démonstrations mé^ 
taphysiques. Ce regai*d m'auroit fait re- 
venir sur celte question, quand les maté- 
rialistes men auroient démontré la faus« 
seté , comme deux et deux font quatre. — • 
a Qui me Va dît ? mon cœur , mes yeux , mes 
.)} voisins mes amis, mes ennemie. Est-ce qut 
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m tH n'y crois pas , toi ? Est-ce quil y ;a 
j» dans Ion pays quekjuun qui n'y crpie 
^» pas ? — Oui , des savans prétendent que 
n cela n'est pa3 démontré , q^e pei*sonne 
» n'est îaitîais revenu leur en donner de 
n nouvelles; pour moi , je suis de ton. avis , 
» B^oiaret... — Les nuages s'élèvent dans les 
» airs^ tombent «t se reforment sans cesse ; les 
j» plantessesèment et renaissent d'elles-méme$; 
» l'homme se reproduit ; tout forme un tra- 
, » mail continu. Ce spectacle nous dit que b moi 
' » <|uî est en moi ( il vouloit dire son ame} ne 
^ pérît pas plus que cette graine déposée au 
» ihilieu des chemins par une liane desséchée « 
» ou par un arbre dont la fondre a brisé le 
» tronc . • • . • L'éternelle durée des bo'is , des 
» plantes qui m'environnent , me fiait jeter les 
» yeux sur moi , sur mon père dont je pleure 
» la mort tous les jours ; je sens que le Ta- 
» mouzy ne m'abandonnera pas, puisqu'il cul- 
» tive jusqu'au plu$ petit brin d'herbe. Quand 
j» on ne m'auroit pas enseigné ce que je te dis 
» je mq le serois imaginé sans peine...*. 
» Coi^ment pourroîs-je le croire , comment 
» tout le monde le croit-îl ici , ( car il ri y 
» a jamais eu que toi qui m'ais demwdé c^ ' 
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» quîm^a iU\ sî la chose n'étoît pas rraîe..? » 
Il me restoit cent questions à lui faire » mais 
je craignois de le choquer ; je m'étendis sar 
une autre matière qui devoit lui paroitre moins 
sacrée, sur la forme de leur gouvernement mo- 
iiarchique et héréditaire; ^ croyois que ces 
lois étoient reflet du hasard. — « Etes-vou$ 
3> libres , lui dîs-je , sous un chef dont la vo- 
3> lonté lui sert quelquefois de r^e ? — Si 
» nous étions tous maitres, personne ne nous 
» défendroit contre les méchans ; Tenfant aa 
3> berceau seroit étranglé ou volé par le «plus 
» fort ; nous serions toujours en guerre. — 
» Mais au lieu d'im maître , que ne chot- 
'% sisse2>-vous plusieui*s Banarets qui serôient 
» chargés tour-à-tour de vous représenter vos 
ji lois? par ce moyen vous seriez capitaines tous 
» les uns après les autres. — Nous nous égor- 
Ji gérions sans cesse pour faire des choix. L'un 
» nommeroit Flamaboei Tautre Hyrami Teii- 
» vie de conmiauder nous empécheroitd'étre 
3> heureux , chacun feroit des lois selon sc$ 
» intérêts ou ses caprices; à force d'ajouter ou 
» de retrancher, nous finirions par n'en pli* 
» avoir et par ne plus nous entendre ; c'est pour 
3» éviter cette contagion, que certains blancs, ve- 
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a^ nusfla c6li da soleil levant, ont apportée aux 
3» bekets des côtes, que nous nous son^nes en- 
» foncés dans les terres. Ils disent qu'ils ont 
» apporté la liberté , mais nous l'avons toujours^ 
» eue ; néus vivons sans ambition , nous ai- 
3» moj^ la paix « nous ne connoissons pas ces 
% petits morceaux de blanc et de jaune où Ton 
9 voit le visage d'autres blancs (i). Ilsne j)eu- 
^— ^^^^^™'' ' ' ' " * < I ■ ■ ■ ■ I ■ " ■■ < 1 1 ■ ■ I II II I I 1. p 

(i) Le représentant M. de Lame y déporté, écri** 
voit de Sianamary^le 1 3 frimaire an 6(5iiécem- 
bre 1797 ) « 

tf On a reçu depuis peu ordre de nous transférer 
M dans un des coins de la colonie le plus propre a 
n BOUS isoler , et l'on ne pouvoit pas mieux choisir 
n que Sinnamary ( il ne connoissoit^ ni Vincent 
]» Pinçon, ni le désert de Touga , ni Konanama)^ 
i> village éloigné à plus de trente lieues de Cay,enne 
» dai^s la grande terre sur les borc^ de 1^ mer. C'est 
Il un groupe composé de douze nîaisons au-dessous 
» de la plus hideuse de nos chaumières , et si rap» 
I) proche des cantons habités , de ce qu'on appelU 
j» sauvages , ou naturels du pays , que nous ne sommes 
i> pas deux heures sans recevoir leurs visites } ib 
» sont doux et obligeans ^ tout est ouvert ici , tout 
j» est à la discrétion du premier, venu , et il n'j a 
» pas d'exemple de vol de la part de ces sauvages 
» qui manquent do tçut ce que nous regardons 
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» vent se passer de ees rassades, et nous savons 
» nous contenter des plumes que nous arra* 
» chons aux aras, aux fiammans, aux aigret-- 
^ tes, aux tokokos, aux roqsde boîs etde ro- 
» ches , aux cardinaux , aux bluets . Nos coUters 
» et nos braceiets sont des catltoux que n^ dé^ 
j» tachons du sommet des montagnes où le Ta- 
» nwuzy vient se reposer. Nos cœur^roiK font 
s» un devoir d'aîmer celui qui veille sur notre 
> peuplade, etdesdngei'&sesbesoinsetàsapa- 
» rure. Puisque noua ne sommes heureux qoe 

n comme indispensable^ qui ont envie de tout ce qui 
» est Douyeaa pour eux ^ qui disent même aux 
» Européens , avec un flegme et une naïveté exprès- 
)\ sifs : vous prenez notre bien ; qui vous le de- 
)) mandent avec la candeur qu'ils mettent à vous 
)) offrir ce qu'ils possèdent* Un d'eux m'a demandé 
)) ma montre ^ et sur-tout ma chaîne , en me pro- 
D mettant tout ce qu'il a : ma réponse négative n'a 
i> pas altéré son humeur joviale } il s'est trouvé bien 
yi dédommagé par tin coup de rhum que je lai ai 
» donné ^ qu'il a partagé avec toute sa faoïille. Us 
» aiment assex les blancs ^ mais fort peu les noirs ; 
» contre qui ib nous défendroient au besoin. 

p Tout se ressent ici de cet état de simplicité d'une 
I) nature monotone et silencieuse. C'est un toit d% 
» feuilles que roat frapper mes soupirs* » 
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» par lui , il est juste qu'il le^6it par nous. Il n'a 
» pas dépendu de vos blancs, venus du côté du 
» soleil levant , de s'emparer de nos volontés 
» pour nous donner des rois de leur main; 
» ils nous ont chargés de pi*oitiesse^ , tlhabits , 
j» de lois nouvelles , mais nous tenons à notre 
» roti ; nous n*en voulons pas plus changer cpie 
» de Dieu. » ^ 

Une dépulation de la peuplade voisine ve« 
noit délibérer sur les affaires du gouvernement ; 
le début me pahit original , c'étoit un triomphe. 
Ils avoient remporté une victoire complète sur 
les Attdrogos , peuplade de mangeurs d'hom* 

mes Les Pèi'ses et les Grecs/ porteurs de 

bennes nouvelles , se paroiènt dé chapeaux de 
iieurs, et se faîsoîfent précéder de fanfares 
pour entrer à Athènes, à Lacédémone^ à Suze 
ou à Ecbatane. 

Leur musique est quelquefois aussi mono- 
tone que leur individu : un gros roseau long* 
d*un pied , leur sert de clarinette et de basson; 
leur» lèvres et leurs gosiers modifient les sons; 
leur octave se réduit à trois tons ; leur flûte n'a 
cp*un trou près de Textréniité opposée à l'em- 
bouchure ; elle ressemble à nos Sites de ber-^ 
ger. Son soupirail est ouvert de quatro doigts. 



Ils imitent les înstrumens à cordes avec ac$ 
lianes plus ou moins tendues et attac hées à des 
cercles. . De ces orgues naturelles et agrestes, 
ils tirent des sons aigus et plus ou moins 
agréables. Leur tambour, de basque est une 
peau de tigre autour d'un cerceau percé dans 
son contour de dbtance en distance , où ils 
passent des rocaîUes percées pour former le 
son des cymbales ; ib attachent çncore à deux 
piquets de petites lianes sècbe$ et flexîblçs , 
pour imiter les violoncelles. X^sl cadence , le 
rhythme , la mesure leur sont naturels ; ces 
cacophonies ne sont pas aussi dbcordantes 
qn^on le croîroît. 

Le charme que je trouve à ces accords me 
fait souvenir de ce que Gresset dit de Thar- 
monie : quand on l'analyse ou qu'on la calcule > 
la science de Talgébriste est le bourreau de 
Toreille. La nature , chez certains hommes , 
est charmante dans son négligé ; si Tart peî- 
gnoit ses cheveux, elle deviendroit guindée. 
Ainsi Jacques Borel (dit Tauteur du Géo^ 
graphe Parisien ^ tome i*^) mourut en 1616, 
dans la faveur de la reine de France , Marie 
4e Médicis, et des reines d^ Naples et A'Sj&r-. 
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psigtie (i) , dont U avok été le maître de danse. 
Quc^qû'il fôt pfetjt, bûss^ « borgne , d'nne fi-* 
gure des plus hideuses , que ses jambesiusseni 
ççiitoiiit^é^.eè cerdes , et qu^il ne conn^ ^as 
iM^^-f^fHe de.: musique^ il compctea pliisieui^ 
çqds^llf^rddnses eft.meiiuétât ;ipù firent dsms le 
tctt^sl i>dfm]iatic]dl)ndies; 
^ . X^ s»îet ^ . la miisîoil ^ expliqué ptsOr îiiiè 
^ime en;fpnpe*4^ichaccaine,' fut suivi d'une 
t^eipvQfdU] àtd^péikfiBat». JjEs^niojés vetioiept , 
^a, ^ottt 4e leur obefi^M.piioiiiettre' ^Ui^nce » 
affiiitj^.^ pncttfictiofbià^iMÉre^ peuplade.; Le roi 
ordonna un gramlifdstfti ;i]ui devoildurer trbjis^ 
Î^E^ifiiAÎ?«nirti«agQi ILe^envoyéareçurent pour 
p|;&^Ql,vr4efr<flâcbesy^n ano mrtistemenl tta*-' 
iraîl^iii|iHiv^i^i!P(^jetfita^ ip) et uii6>pç;ui 

•— ;^ "^7 — r-; — ~ — . ' J^ ' :*^^'*^\ i: ! — ■ ' ^!l^■!^l ' ^ v 

(l) li est éiiterrié à ^raris^ soû& l'orgue de 'S3mt- 

OëlÀ^AuxeniôîsJ* V ' ' "^ ' ' . '' '"' ^ '' * 
(J2) P&tùqùet iapjré ': oii''*âppyHe aînsî un' per- 
roquet ' dm I dtf seits y à ^ qui* les . Indiens arrâchtEgit' it 
duvet^^ ^^j|ftfau,|péuf. teiçonvnr'd'ilii vernis ^ dé^ 
tremçé|dqîf^^ saçg dfyne grenouille d^grai^bois^ 
nuancée de différentes -codeurs. )U'aniqi4 ; ^i*/^ 
côïiiiiie'un atbre , s'incorpore à cette nouvelle fUaj- 
tare , il' se eotvre de sigd^ luéVo^y phiques les plus 
memeiileux ; ti^-pèu réiîâèiir à* bétté iépreave aotf- 
lovreuse^ €«iqaveNft'^gni«alte^%^rix. ' - 
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^ tj^e , d(xA les Hiàcfeoire^ desséchéfis 1a»^ 
stii^k 9àir sesdmts 2igaê$ et plus Maadies tfj^ 

, I^Wiiôiqiie^la da»j|e, la tabte.lestlquètts 
^orapeu^ mA moneiis de sommeil. ' Le Snraesl 
^ttm^ dft £biix^ut •la.ibmëe sert 4 diesser 
les mi>wli(^^vkioçctc8]qiiloiE)0€tti^^ 
iftt doaAj^pî(}^F&f^lt «aller ebnàne lii^bG^. 
i/firoîsmoiarqué qa'avani iebd^utleii^fi^ 

çoDft, icpii ^VQMt paru iiieuU' liu «liliétf è^ 
Snra^i prébidaat; coÉwnelas ^thlèCttt pàt^ «é 
lymnpsMi ><ie coét*se et ife^hittei - • > -^n ivi 

astres , en disant ijue ai 'j'aitMs PIin{>radéiiGétlt 
iflf^dap avant Sp sDttfKântr^' ye )9epeMiiHigtf% 
ooelquç grand malheur; AjnsînoVgjB^s 3pi)p|^ 
en Europe attacïient ïeur df^tix^t.,%Hpffjf£}ffOig 

$f9ij^ daos k3 qaâtiiepart^esidtt nrinde/ 

C^omme l^âge n^a point glacë^itiesi^sëbi',^ 
ée sufe ùûé dispensé dé^ 'dkrisër àVèç hés'h' 
Vôy&/ Après avoir cUoîsî celle qui 'ni*a Bit 
ïë.^bkttii coAtent ',' féinfie cache auprès dç nppft 

tacle toujot^^9|i¥«g^!bjpiM(Oi#mi^ eafvtfr 
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sriice l6$ mis destiautr^,» (^ de là lùieux 
passent ti l^mkktr , à la' jote ,/ à i^mreâae , à la 
clftjsse,ià lâttablè , il lajuafti4fcft ; au conoeFt, 
mspeTt&ok mes pjiuftières; tfiîflatvez^oiis jamais 
enteadu les codomIs. dèi bkâcf des itétes ? 
dîs-je à Hyroub. 4t^>)QD Jea^^spia que ôes bhncs 
«» desoéndeol; du Tma^ûziy. oiri dû rHûrouca : 
M 'par flles>iig|aas r<niges loudibints^aîêéip suinoa 
m ^}i% BMkrceaii ids; blaboviôls tseh disent i ce 
» quIbiMftàivli^ektiiéntf^iprilte 
ft mia) îecvoûiquiktn^llrokplisiir lebrdkor* 
i> eeau die* Uanp jusqir'aiii iatig^^ diD nos toô- 
^ éeauK^'i^niisjem'effiséçoi^âellndéas^^ 
h'^'^ApËeitédé léeaoiairentii^AS'^, f)hi8>i( miedL 
poéuMitla siiUhnUé^pai sôa <adittiieatiMi. ^ 
ni*QBnsxdelieikttaW4vîL i!y >dM^ idbbirà^ 
disant qu*il ne méritolt pas de deven(r le Sk 
èxL gra|id .£Keii<; cfkemà j^ fe^gy oiiràtai w ijb'il 
pétiaoit le* daveiwi^niicttmiq <f» Jeltaaqi^ 
lia 'apcardèroit sa is|feok*;Ifa[iii'^udîaiijàili{i 
fatre bomp^drr q^ifhaïÂlélé' de Hiowqsa 
consiste â dwitjiigisér l^/diélâ|ieiict des.q4j|illd7 
puis àifiof doniicJk» ab^«#i«)/<{>etiââs à^-ulT^bM^ 
son , ' à tif% 'ciîséâû .^^JF^iai' ai^ ] i ^ii ^tÉtpU»! {jAl 
véspéct- bsèàaçbit d|ÉM édh'^ata^ le ^atsii^'^» 
s'kunruim;' »'■ ^ v/i:-n *>I h o^hl -.'. -. ^■ ••'.' ^^ 
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lÀ fâmUîanlé que neus avons avec les 
sciences nous les rei^cl si usuelles, cpit i^us 
Prisons quelquefois méias d*atteniioD à leur 
sublimité qu*â ia profcmâç igneranoe 4e ce«x 
qui en sont pnvéa : 14iomme de cabinel , oir- 
^cmaàdtk dans isi grand cercle de coniioissances 
spëculativc^y iie>se figure pas toute hdiffî- 
nnce ^«il y. a .d'hommi& à homnie; et lad* 
miitatîeiideiiKènlndiéd péurrécrituie^Mpo- 
mra Àutaatque ^'admisesçs lumlèveè. 

Xjes^Chinoisv en ^ùyaadl ùqtfe nostfiuskkm 
oopÂei^ et ' exécutei* dans cifiq îi&ui«tes ub air 
tfa^aHOient ^plnsKÛt^ années J lapprendre^ 
totnbèrcoit i seageMMULea baisant: soi pa(»crt 
Ms «ain&etiaes véteBepi^icoiniH^ all'Ûtt.cb' 
cen4a.jdu xAA, {^iraù des Behûonsith 
Chine.) . ^ \' '\ 

1 ryafidbniemMjBâiiiiui de ses^ àmb par idi 
^|àgceiiii6i^#4'«»f'pMii^dfi£gùes avec un billet 
cpii toi en tndïqttfit la: quantité ;ië .n^is)^ 
e^Nne en iY)ute!et..mboge des fi^esi LW 
çpm^.; -rr* TmaïuOÉiingé des figiftés.?.— Noa, 
i«^itrQ^.-^<k^j|iiq^iQirii«ieiJ«dit> r^ G^^i^ 
jt£ipierifu'a ^myUé, .Mmr^ twwfe^ ^plus me 

naïveté de Tesclave et le renvoie à son'.maii'^ 



^vec des s^pQutîlIes et un autreKHet oîi II luira* 
conte rhistaîre des figues. X^ nègre s'jxriçét^ em^ 
côre au milieu de la rouJte , prend Je bîJIet , le met 
sous une pierre 9 ^lai^e des si^outîUes. A son 
i^tour -, le maître, s'en aperçoit. — Tu as donc 
mangé des figues ? -— Non, ipaître. -* Ce pa- 
pier me le dit. — « U ment. --» Mab il me dit 
que tu as mapgé quatre sapoutilles. — Il.pe 
peut p^ vous dire cela , car je Tai mis sous 
une pierre , pendaaft que je nie reposoi& . , 

La danse lut interrompue par des cris per*« 
çans : au^^rmes! aux arm^l voilà les Androf 
gps. Les plus agiles sai^^sent les boutoas et les 
^cs qui étoient suspendqs w Sura, volent iÉ 
Tennemi, dont l'approche nous fiit. annoncée 
par les cris d*un enfant d'Hyrouui , qui étoil . 
entre les mains des espions, qui fbrp^oien^ 
Tav^nt-g^rde. Ilf Tentrainoient en le dëvofac^t, 
Son ffère a|né Tarr ache des mains de ces S9fh 
fages et prend un des assassins, i*amèiie au 
karbet ; ses n^ains et ses .lèvres dégojitteQ^ ^ 
sang. Lisbé accoqrt» saisit 1^ restes des(piD,^^^ 
se précipite sur son mfi;iirt]^ier , Végpt^t et le 
déchire. , : -^ 

J*étob resté au karbet, interdit et gla^4*tÇ 
froi: à l*instant îe sors au bruit de? p^n^s 



Ifâttan^.:.:... J'étob armé cTcm^boûtott....:.. 6 
Dîèti î èë n'est point uiie bâtaiUe , ce li'e^ pdtM 
miàktnk^t , c*est quelque iihô^ de pltik àffirenx. 
Chacjtie vaîtiqtiéûr emporte son vaîhfcti , ledé^ 
8Hîré , cbmme uii Tiànsè venge sur le chas^ut 
çftil hr btessé; \d tête ciitbncëe dam^'lés fiança 
dé^ tttbùrâns , ifs né sedôtmentpas le teïnsd(l 
i'cfepfréf. VLyrotià ^ ïèoïi cher Hyteira ,' môA cbe* 
gâîde éh tenvéràe dcilx à ses pieds , trente ac- 
courent, le saisissent eft f ëgôrgtnt ; lès nôtres 
Volent à son secduft:;» je ne pnh hs éuivre. La 
tùhte échevelëe , te meurtrissant le sdn ,' laisse ses 
èrifânspouf Volet à^^on ifiàrî. Je Ut saisis, lenf 
êràfne pai' les dtieièux } effe se résout à fair 
âved Ses deiuC filfes et sbnpëi'e. Tandis qtfS 
IcS'tiôtrés *)nt itîp'ous^ dte toutes parts , 
ttùiih eoùitorié au flvagè d\in tortent vbfein, où 
n&tré^tiài ëtoh attaché....' ftendûS à raolte 
riVé ; nbus bi^îson^ la nacdfc; hotetoôUsf tofon- 
Çôni'dâns^ lie boî».- Je porté le pite d*Hyroaà 
Stfr ines épaule* ; ce vîéîllàtd àvfetgfte et octo- 
g^iilaîrt dléoitàsà fîllè... « O Lîijbé , Lisbë , tue- 
'^ mof ^ôifte, tue-'ihôt ddtïfc , toon fils est mort... * 
Nous gagnons unTourré épais qui forme nû 
fierèéafU' ^ là ' Àmîllè^ ëpïoréfe s'y reposé à k hknr 
ai^eritîîië dé la inhe, qui semble écfeîHcr nô$ 



rttéttié'ttrt dvéc ^ç6*ff!àîslàïiéél P^obs* ëtîoite à 
efl^iVdH deiâb tiitHéè <)^¥iKàgé : un (oiii'bîUôh 
cte'fiikfhée hcms tf Vé Atî ^&éi l^éiifieM} ëtôif Miï- 
4&e<it^}' 4^e rio^ kâi'bèt^ étoiént hftilêà et né^ 
compagnons en' Aiîfè' (M^ i^Ôtîs au feu de tetlii 
riMbutW. Ùh ïhôrntëfiï a^èS', Lisb/éétaiitâHëe 
^àèr de Tcati ml foi'rënt, tèviM nôw <îfré éA 
fïfeùràht qiife d*8 è¥6«cëàltfil cfc cadhW^i^ llé«i 
tbîetit ^à et là : l'éau^u>lle*avOîtl àpportfe «ôit 
r6tigeâti»e ; lioust èln tt^oiiVâYttes de pW^ufé è 
une source voisine qui sortoit à petit bnrit de îà 
Mcîile d'utt froitià^éif' au' pSéi cl*tihe tttèn- ^ 
tagne. ; ^ ' ^ ^' " ' 

A la pointe Ai j6ut',Uiii><Ç doirtne Hfâttiëà 
chacun; fétàk le plus fort, mon emjilôî Ait diè 
gragèrle itiàmàk qii'^ aVÔft ihiiî dàÎAsIfe ëàt-i- 
tiôlî Là racine dte cet àrtiré sfert à faire te pàîri idA 
j^j^i Uéaii ^ùretti décëiîfe eft u« t)msoh dèrf|ilta 
<ftbtî($, efeattte èaubôùifllë W^è « t^itfvè',i>il 
&rîné d^^chée au ftu, fontie le câclHëy, 
bols^n eiiîvf ailte quiiïdds a été ^iftrnesté aurëi^ 
tour de la pêche. Sa peau sert Ae cototre^Tpoîsrtl 
aux ammâ\i3t qui fe iriattlgént' dah^ ïes àbatS*. 
Cette *péâu est rbuge et lè dedatoS' blanc ; fa wr* 
ctfae WssethWe à noi pôtntrtes de terré';* â ce 
«•est ^li'^c* est loagrié? sa tîge éit tfùh lioii 
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ronge , etM feuilk e^t loqgjiie tt 4*un vert cou« 
le^r d'oseille de cr^p^tiid, dont elle a lafoisoe. 
Magrage est une planc^.oà sonf, inc^rf^^ 
de petits morceaux de roche en-ppinterien 
France, on Tappelleroil^ une râpe.. 

Ainsi « je râpe ou jegmgele maniokjesen- 
faps le grattentv.et la mère bâtit à labâteua 
rpuroeau d'argik pour nous servir de platme 
( ou .gcand plateau de fonte sur, lequel on 
met la racine après les préparatifs né^ 
sair^). ., M, . 

Au bout de deux heures, j'attache deax 
couleuvres à une Ibranche pour exprimer l'^a 
de ma racine. Le lecteur me demande ce que 
ic'e^t qu'une couleuvre ; jamais objet ne fiit 
mi(eux^ désigné. On sait que la couleuvre se 
replia , se rétrécit, oas'alongc à volonté; aW 
mon pressojir. ressemble,^ une peai^ de serpest. 
C'est wi .tis$a <le jonc^^ble et pei; serré. A 
la piac^ de ia téte^st upe anse q|ii m'a scrvii 
$ufpendrejQfK»fi pr.essoi^. jPour ne ps^m'épuiscr 
^ restantsi;^* le balancier J'^ttaçhç.^uxgcosse^ 
rpches k$es deux bouts; |e po^d^ ,4v*,^aaniok 
fait aloijger la cçulçuvrp, ainsi reâ^;Vécili^ 
dans, un sapyra ou plat du pays ,jî^fîépose une 
pàte.^'fp blanc de neige, qui ejftj^ pokog 



dontjevpus aï parlé. GettCTp&te lavëe à pli^- 
sieurs eaux et sécbé^ a^ s^\t\l , ^ra pour 
nous la Beor de farine , que npus appellerons 
cipipA., ., '.. ' - ■' . '-.,. / 

lie lecteur tremble de nous Ycrir si tranquilles 
à une dtertn^&ue des antropoplAges : letir rage 
est aîjsbutîe ,'^et dé torrent a réftué vers sa sour- 
ce. Àlhsî le tigre ou la h)reiiae, aprè^ avôîr dé^ 
voré leur proie; i^gagnéiïE kâr'aAtre pour S€? 
Kvrertiusomme3.'^Le mâthi', HLisfeë etson vîeu^ 
père iàWôfônt rassuré, fca'rje-leiir témoîgnoîs 
les mâmès' craintes que vons-éproùvex-eri'ce 
moment. Pendant que nbtr^é mamok s'égoulteit , 
nous primes quelque nourriture ; Lisbé attacha 
un haihalc à ^n 'père ' <^tti s'endormoit , puis 
elle prit I*a^ et les flèches qpaJnous restotent , 
et s'éloi^à éh'nous'^disaùt tte'xeposer jusqu'à 
son retour/ . ' * • 

Au bout d'une heure d.'un sommeil inter-^ 
rompu , je m'éveille en sursaut, mes couleuvres 
ne dégouttoient plus, j'allume du feu pour faire 
sécher mon maniok sur une claie de bois nom- 
mée ^oi/Aar/i.Eglano. l'ainée deS: petites, lave la 
cjpipa. Nquf passçns ensuite le maniok au ma- 
naret » tamis du pays qui est un tissu de jonc 
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càrrë poui- j^efllîU fifamfffës dclai*ichie^ 
la grage ifa potmàHnez trîttfrfes. 
^ Eî^ f"Ctîéttt'; là )oié et la do«l«» stBdti- 
noîent son visage ; je cours aa devant d'elfe, j^ 
Tembrasse, ell^.^j^o^fa |>^çh&^et.s^chafe, 
se jf tte entre j»^, j^f^^^el vprse of} tftrjjçnt 4? 
laj^me^. • . ♦ . LîfiÏJii. , jU4^ , q^içl î ^ouyea^u mal- 
I>e'uii.iiou^ ifx^a(^pj 7-^ a Nous en a|v)Ç)nf,4rop 
prouvé , dî^-îé%,H;epïJW^y^^ ses.yieux^ef; jiw 
beaux: chevou}^ Je , rfiy;ieas oie Jf^}}^ ,^ Jkar- 
bets , tout es|. ^. .çca^**? >•. -l^^' fi^MfÇ^S.SP' ^^^ 
échappé aux.Qa^ufies,^ supporjtei^t xles mor* 
ceauK de, cada^^es ; j's^l recponji les^ restes dt; 
i^otre au^^uste roi^ijeJp^i^î confié^ à. la ferre e« 
priant 1^ g^and.Laniji^e le<i^çç^oîr tous da^ 
$oB palaU. f, . .; JfW> ¥^F<^^ ^M^ 4^ ooips san- 
glant de mon pejjj JJyi^i[n, ;|ç^qpfirni(W?elc 
disputoient. J'ai parcouru le champ d^ bataille i 
je n'ai point vu mon cher JHyrpua , je |'ai ap- 
pelé bien îorig- féms cl'ù haut dté fe ttiàn- 
tagne oii il prîoîf le Tànioùzy de si DOtî è^tir. 
Quoique nos abaris soient bfdl^s , il nous i^este 
des vivres pour tant él tant de lunes. ChèV éti'ân- 
ger , repose-tôî , pehd'âril! ^ué j6 ^a'iSi fâifëicûitt 
ce pôîssôii é( éfe^arâ; ^âi troùV^ âéû d&^é 
.pour aujôùi'A'fiûi 'et fieitiâki; pf-ômétS-mti jfe 
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Ywntîr tn'aîder cette lïuît à enlerrei* nbè ttïôTts, 
car le^andtXiama noik punÎMit de tes laisser 
man^ aux corbeaux, M ' ' : ic • • 

A lanuït;, le bon vieillard s*eti4oi»ihit etitré 
ics deux enfans, et je sùîvîd Lîsbë ; nous des- 
ceiÂiMlpse^ le torrent , que nous tr&vei^mes ëâhÎ5 
peim ékm nniien oà sdn lit ^toh plus large. 
La krne daits son pfeîti ;* nous montrôît son 
discpeensanglantë , il ëtoit huit heures du ^ii*, 
Àous remdntâme^ aux karbë!^, 6u plutôt aû^ 
mmea; JdHiiattendrî^ <ie niôti^ati sur ce spec'j 
twlc d'horreair et de dë^àftiotiV Après avoîi* 
eaché les restes des itKïlheùre*x: sous les tîé-' 
combnes do Sura ,* ftou^ vidâmes le champ' 
de Jiatâille ; âWïb eteftnemîs ftirént cduverW 
de terre ^cQi i^cfaéi <b»is le» ravins, que nbûsr 
comblim^s avec des bràitiches d'arbt^é^. L^ 
lune élôit alï mitietÉ de so^ cours^ , 'ildu^ 
étions épuî^j? , mais cïéS Kétiiè pleiiié dlfo?^ 
renr neîaîssoieiii pasappfothér iésdrt*rtèilde 
nos paupières ; je tie craigilok ^ni les entiètti^ , 
ni la mort; ses ravages me faisoient fi*éUîîr , ^hs 
que je la r«(iôi|taise ^ et je me croyolèf îiimiMel 
an nulieâ dtt trépas. Je vbutdîs tt^uver Hjrrauâ; 
comteent te retonnoit^ ? iï<!m^ avançdn^ jtf^ 
(ju'aa lieti au len^etui àvoit^ son cànt[^ dé 



réserve. Quelque chose fait retinuér le feuHtagê.; 
Ou vient a nous.,.«.4 L^ordHe aux ugoetB.;.. 
C'est le chien d^Hyroua^Uest percé de coup», 
il nous caresse les jambes n^ayarit [Jus la forcé 
dese lever. Oman cher Hyraua!9is-4» encan? 
dit Usbé ^. ...i^ifà ten compofinmtitonrfid^ 
Aram ; Aram /.. , Aram ! eà estton makHi 
Le chien nous conduit sur tm m<mcëaa d'osse* 
mens mal dëohamës;..;. s*y couche, et pousse 
des hurlemens entrecoupés par la douleur; U 
avoit reçu deux coups de fièdMS , dont lapoia^ 
étoit restée dans se^ eûtes. Ncras ne punies dou- 
ter alors de la mort d'Hyroua. Ce mom^d fut 
un des plus afifreuiÇ de ma vie. . . . Li^ ses^sit 
de ces restes chéris , jki3 eiiijfKHte , étoufiànt 
tout*à-coup sa douleur pfir unsUence morue.... 
Lq chien nptis suit quelque tems. Gom.meIji^ 
9i9r,choit vite, il. retourne au lieu du dépôt*... 

Je. reviens pour le.J)rendre, il étoit .mort 

;^e ne s'aperçoit de mon absence qu'au bofi 
du torrent. ...«.« La montagne , de Tonga ^toit 
en face du passage. 

Cette montage domine uneplaiae décrois 
Ue}^es; c'étoit Is^qu'Hj^oua alloîtxetnercierl» 
Dieux de lui avoir accoi'dé quelques bienfiftls. 
Suivant Ies.nature}s du pays ^ lé Tamotuiy ^'J 
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reposa un jour pour donner ses loîx aux la- 
dténs. * 

Cette montage prête bîén'à cfetle sainte îllu- 
sîon; dé soi^ pîed , planté de cèdres sour- 
cMéUJcV s'éfévent des nuëes épaisses et rouges 
d'où kfeédre gronde , scmtîlle , et descend «ri 
tràfils^ dé-lkt sûr la ^mc de chaque grand arbre 
^tif sln^Hnémajestueuscrtiéntcomnie pour àa- 
kiér rErerneli Je^ngeois au mont Sîna. Cha- 
que! éti^ëlie ine parôissoit un article de la loi. 
Cet aspect iïnj^osant et stiblhne tn'a souvent 
htii croire que Dieu parloit à pries sens , quand 
sa voix ne frappoit que mon cœur. 

Lisbé y enferma les restes de son époux, en 
poussant de longs sanglots ; le j'our nous y au- 
roit surpris , si le souvenir d'un père aveugle et 
malheureux ne Teùt rappelée aupi*ès de lui et 
de ses enfai^ / ' 

Ce vieillard s'étoit révèîItëV il appelloit sa 
fille , il avoit Jaim ; £|^àno et ^ petite sœur 
ëtoient allées ai; devant nous , et s'étoient éga- 
rées Nous tranquillisâmes le père : après 

qu'il eut mangé , nous priovç^ quelque nourri- 
ture, et. nous nous. mimes j^i route. Lisbé 
counrt. k l!esl-aid , le long da torrent , et je 
rai»onteî''è la souï«. " ^^ ^ i 



L*ëçiio des bob sîlencieuxet sombre^ ret^ntIt 
du nom d'Eglano. Cette petite est la mieçaç, 
depuis la 6n malheureose de sûap^^^J^joë, 
dont les dttr^it;^ n*avoient evi rien q^e. f}^ ^w^ 
y^ge à mes yw^^ est ma coimpa^K^^ m$i jopp^ 
tresse, ma fi^m^ ^ ma mftîUeurf; 9^9.'.,,,., 
O ngeuds $erré^ jk^.> ï^atti^r c|t Tinn^peaçei 
que vous ayi^ ^ fçrqe et de çli^Epif^J Pour 
qu'elles reçQ^^pf s^t ip^ yçnj^% jp ^^oqn^{a 
C'hw^op q^'e^es,flgla fpnt répétiwr 4;sp)AT^t 

Vq,? ^n^i^çurf4eUg;iFai^'f^l» ^ .. 1 
Se bataillent ii|iit et jour: ^ 
' l4u8 hâiireuz dan4 notre asile y' 

Lapais 7 '&i»t'ai&<Mirl, • ' • 
^^ . Pçfini»)8,0v>d^4^i^iaère . 5 . .' i 

Nous ne gavons nue le nonu , ^ \ 
" ' ' V A libs bi'as 'jamais la terie 

MiVffiMe ào itMissen. • « ' ' i 

; £ as' ■(^^•x ic>x s;- ^ ' 
On nous bat , on nous caress*^ ' i « ' 
■ , lÎQ^;ni»iif pçiuji/o«t dM Joif^jj.; ; j-, .;; 
Pour un mom^tde tendreii^e • , 

Nous leiir céàôùs louS nos droib. ' ' ' 
si i<ttocI^BUinvd^y£jvt«sse^M ' >t'...^ .' ' 

,v t. . ï}«JF^f^W><^«9f4#i^^; , j.w'^ n- 

I^ous savons avec adresse (O , 

' ' ■ÛD&il& pyaiiWplaisirs. •''■'* '*** * 

■ ■■'- • ' ' '^^'' ^'f'^ '" ' ' - '''^'"i- y ■ 

. (I) Vhjmpn mtmiï un èsdiiyiajle ]iodir lois teiimes ià' 
diennes; elles lerrent dt obien de 9bf^0t^ ^^Âf-VÊfm 



-tuf » tépeiftWm^eaeFrtJw^- *• ■ ^ '" 

Fait-ilavecplus d'aisç^çç^ ^ .. , .' ^ 

pesflècl|esou des boutous? . * . 

' î î T fTL <Èo^irt-ïl irtec ses compares, ' "* ' *' 

Sadt-iltendre aussi des rets? 

Dete^sen tems je les appeHe.. '...*. Le 
mome sUence me plonge tout-à-rcoup dans une 
«ombrerévcrie , l'envisàee mon sort . . . Uaban- 

don de Ja natune enti^rc^ Hélas ! ' que 

dire à JLi^béj? où sont ces pajiivres petites? 
Je ne m'aperçois p^s C[ue des Ucs à perte d^ 

vue m'ont tait perdre le cours du, torrent; des 

vTî', i/ . /'O: .'*- ^: • .^' ' . ' ' ^^ t) . -i "P ' 

taillis épais couvrant des réservoirs d'ime eau 
plus noire que celle du Styx. I-*es oiseaux n'o- 
sent approcher rÇle ces rives erirayantes. J ap- 
pelle touiours Ëglano, le sommeil m'absorbe, 
je me blottis dans une grotte obscur^; un tronc 
grisâtre que je prends pour' une vieille Bâche 
me sçjl ae degré pour y monter ; je ne sais pas ' 

à leuïs nuiris ; ^es portent un ^«ulgrou. hôte ronde laite de 
roseaux , sans brassière , qu'elles suspén(ient à leurs frontà 
par unt>anie très-longut} dalamaiâère ^eles'Jiœufs portepC 
^i9^\ i 
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quelle heure iLeat ,- je ne vois aucun danger, 
car tout Test autoor de mol O prévoyance hu- 
maine , que je ^eroU malheureux , si tu ne m'a- 
voîs pas abandonné ! . . . . ' ' 

Je m'éveille ea.^ursaut, ai^ bruit aun reptile 
énorme qui r6de iutofeir de mon antre ; je 
m*élance pour sortir : une grosse couleuvre 
d çau , que j'avois prise pour un tronc d'arbre, 
éloufToit en se repliant un cerf quf et oit venu 
se désaltérer; je reste spectateur 'involontaire, 
craignant, que lanicnal lie quitte sa proie pour 
s élancer sur moi. Cette couleuvre, plijus grosse 
que le corps (ï'un ^lom'me , entrelace sa proîe^ 
la ^traîne sur l'herbe , l^nto^re <ïe plusieurs r^ 
plis, lui brise les' os, 's'alohge eincore, Ta serre 
de nouveau ; tout le borp^ est brisé cô^ime un 
morceau de viande presque baveux soiis les 
coup* d'un lourd marteau ; elle s^iélalrgîi ea se 
raccourcissant, tourne sa proie qu'elle aTooge, 
la couvre d'une bave grisâtre , l'avale et is'en- 
dort. Je n'ai plus de peine à croire cfe que di- 
sent à ce sujet Valmont de Bomaré , rluchc 
et BufFon. Si EgTâriô et sa petite sœur Stoîènt 
près d'ici , auroîent-ellês eu autant de bonheur 
qiiemoi ?^.... . ^ . .,, . v-- 

Je sors enfin ; j'appelle , une voix se fait el^ 

tendre. 
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tendre,..,. C^st^ Eglsmo , avec 4a petite steir et 
3on frère ^^aé « ^ui avoU ^stiû le meurtrier du 
petit Hyrafitk. Je léw «loatre à la distance. de 
cesd pas la ^rott^ 191^4^ ote dut5 eddormi ; tous 
trois jpigp^files miains» me 'regardent qoàime 
si j'ëtoîs un jreyeftcri&t; je Je^r parle de cette 
coulevvrç..,,,.. ils sont s;irpris.qae je n'ajre pas 
été dévoré, p^r i;nfe a.utre , ou. par 1q$ tigres; ;<}ut 
ycaçtient le^rspetit$;..je presse Sglano sur mon 
sein, $on frère jet s^njp^M^fiC^f ^'^ttaçhent à 
morîncutô avançons qui^qufe tems &^ nqiÀS em-^ 
l^^assasit , sans pouvoir nous parle»*; ah j Qi*é- 
çriai-je en sanglotante qu<s.fait lAshé ?* sdoi** 
ines-np.us loin de la niontagnç de Ton^j^ Une 
îtnmense priairje se découvre à nos yeux; le^ 
bords d>n eau clalre;.sont peuplés d,*aigi:ettes 
detay;^yâ, detokocos^ d-ârglons ou pag^ny^d^ 
sarcelles , aux plupie$^ rpHS^s- Nous scnnmes i^ 
cinq lieMC^ des ruines <\^ no^ karbpts; le soleij 
est sur son déclin » et il niest pas. prudent dc^ 
voyager la nuit, de peur d^ fouler desserpe^s 
ou de tomber dans la gueule du tigre. .,. 

L'alné nous laisse sur une rochp , pour aller 

à la provision. La chasse et b pêche &rcnt Xvèsr 

abondantes; inais il faUpit jes faire /ruire^ e( 

nous n'avions pas ^^fC^Hî. Qu^ïid Je Mêle 

Tome II. R 
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Achtée atirok été là avec son piâix Eaée , Vir^ 
^lle ne.noifôauroît paft tiré d-ffmbarras ennOH^ 
aimant l'expédiât de îme |ailUr rétincene 
de la Teine da caiHoa» car HMs étiéns eàfeu-" 
rés de gaium, d*arl]M$, 4St dft A>ckëH d'uu seul 
morceaitt ek pf u propres & ûiii^e du feu. 

Peiidânt q« ndC^e Masseur estea route , ses 
petites sdBiirs chei^kent quelques bi^hcbe^ de 
boU $6C , Mfoifteent la peûite du rôcbér datu 
âii fiMreeau HMiM dur que te^autiies; elle^ett 
ràbotéttt utt autre plus dut'. RàVi d'admîi^tîon, 
je les laisse faire ; e^fiii ^9^ ôht fkbriqtié xxtat 
tarière qu'elles totirnent tSe toutes letxrs fo/Cé^ 
pour ëehaulTer lé bois par le frottement ; te 
eopeaux servent , et à fermer le trou qui s'a* 
grandît, et tfallumet^ au ftlu qiii doit pi^endi*é; 
st elltis ii^ifieht asse^fortement lés pai'ties fgnék 
le supplée à leur fôiblé^é ; tinô légère fumée 
s'étîh^ppe , le fèu pren^', îl])élllle , voîîâ notre 
Saisine écl»uffîe. Ije chasseur revient ; nous 
pôurroiis fiaîre rôtir riôtt-ë gibier i' Àials nous 
n'avons point tfé sel. ' ' • '.r 

Venék^ avec ' lÀoi , ' ' dît- il', aporemfrë â ' ne 
lî^âriatiër de rien au ihîïîéû dèsloréts... ïlme 
èôndûi^ît datls un taillis de pînfeaux et mê fit 
goûter fe sëvé qui eh décdulbîr. Etie étoît acre 



Gprilimé l^eati >dfc fi^r. J'allofe eôiipet èët'yrBW 

sSLUi |>récatitloh! It Mteâli A* Pi'^tt '^ar^ë^d'y 

trouver des s ei peiis cuiail yuaTDages j teuf ifiôF 

sare ^ tooftèlle , ètfl^'srtetifëitoéMVâlolMêi-i 

daûs lèivîéîHespînàiittérës/» t/'utilît^clecei ar- 

bre'a pu faire décerner au serpent Ieshpi}|i^eur$ 

qu^ lui rejïçjeqt. çej:taîii^ pe^iplfis 4^ la jci^t^de 

Guiaée ^^jGomm» aujntaUrâ'd'aaiMi ai ptéeieciM 

découverte.- ,.-.:: t'.^- -• •-': ; '^ •■ » 

Nos ^«iît«8^ ménagèfW ottt pfé^t-# nôtre 

iiJtlper. Notre labié est uùe pîei'ré fisse ; l[ 

^ôtë , , lin bassin creusé par la nature , ilous 

présenté une eaù cïfe cristal ; nous somn^e^ 

à Tabri. du serein soi^, 4^ :arbusteft.dml 

les racines pres^é^ sur rW«i: petite lt»i^e dm 

terre , ^e^pestlent dana/le cvtmx duc vaUoti» 

Noos mangeâinesi du laitieiÀftm(t)', de* là tût^ 



(i) Làmentin, poisson très-commun dans lesri^ 
bières de VAraév'nfxe mérkiionare j est le sphinx de 
la fdble. Horace le décrit assez bien dans iç début 
0ê son art poétique : 

Jffumano caviti ce/vtcem picior etfuùtam 
•Juhgefe' si 'Uèlil et variai, inducere plantas ^ ' ' 
• ' Vnâiijué êàHûtis ntéifihtik^ iituéf/Htétutruifi ^ ' ' * ' * 
Vesùiati/tpaeètnmuUe»'fii9mèka^¥éphhii.- 

> A*Mtilè*irtti^oluirefd^tt]^ctiet4Ï', ù t&MeâPiù 

lia 
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tue de rivière /et de TaniguiUe tremblante (i). 
Je demandai à Ydomi^ qui lui avait offris 

■ , ■ , f I ■ I I ; III I > ■ ■ ■ 

I * j . ^ 

bœuf^ l^^seii^ d'une. jfen^iD^ «t la queue d'ua pois- 
son pi a du poil der cochon 4usqu'à la ceinture^ il se 
retire 'dans les rivières y dont les bords sont verts de 
>7iôi/côi/ moi/cOK ;; ^oseille de rivage dont il mange 
la grâîht ^ qoi est r0ttge et grosse comme de petites 
oer»êsi.^L|i lemetle àdeùx^nligebirelau-dessiM des cotes 
€t denx ailerons tjui lai servent de , bras peur retenir 
$es deux petit9 quWlt^ allaite ^ et. f^ traîne «qr krvase 
pour brf uter l'herbe*, Le nUle «t, la ù^eVk ont 
les parties de la génération faites comme rhomme. 
On trouvé dés lamentins qjui pèsent jusqu'à cinq 
fcents"; Teiir chair, bonne a manger» est comme 
eMle' dû porci îls TuieiSt sil'àpprodhé de ITiommc; 
ainsi le^spbiilx se}ètft^tfns''larnmr quand Œdipe eut 
4çvii^.«o]iinigmt.Xe» Américains roat;prîs d'abord 
pour juu cvifaiit ;4^;çUeu ,.Vl!oii lui vient; le jEiom de 
lamentin ou petU dieu lama; les superstitieux lui 
donnent encore le nom de Maman^Dileau, Ae To- 
hahcty, de Tieux-Monde: ces expressions signifient; 
dans leur jargon y revenant , diable des eaux , esprits 
vengeiit'^ , et autres rêveries renouvelées de la fable. 
(i) L'anguille tremblante ressemble aux autres 
poissons à qui^on dpnne*çe nçm facile est bonive à 
manger, et se trouve, fréqu^xm^c^n^ dans les rivières 
du Sénégal et <de.Ja..Zaiçie^Turride^ le fluide élcc- 
fj^t^ue d9^t ej}e e^ pffîyç , J^i a fait, ^watr l'ëpithète 



le seoiiet dûBriquefttqmintiausiramit (ioA 
ièa; it m^ea donnâ^lkïrîgîae inÂarelle d*iiiie mû-^ 
fiîère mystérieuse^ hew grand mage monté 
sur un chaiâot irainé par'des bafles^ vil le 
feu. prendre à uhej des noeaei' et reçût des avis 
secretis du Tamouj^v ^^ l^î promit de^iféttre 
des élincetles de Jen dansicHaq^e mbrceauîde 
bois jopie loucheiSQÎt xfattpie iindien ^i l\^i? fe^ 
rait des ^éseDô^jfu'J/iffiémpariBfivéÉeméntf 
dit le djeu. J'eus 'beaq lut dire cpi'il ny^avoit 
irien là quedelorUi^tarèl ,ti{ue j!ea sàvoîi a;ulbnt 
que lui» il y troévéi^ dk mystère; et ne^^Kià'* 
loi tpab se persiUKièr qu'il pû^ lairedu feulsaoî 
r^^ment de sespy9y^;ill iaUttt» fàc^wi(Kio% 
le laisser danssoii esnwr^t Aiiisi cerbdqs*iiova4 
t^ura relèvent .incigiiie des .décoUTeries. <^1oR 
doit ^quelquefois; autfapt: ait hasard' 'qu'à : ' leub^ 
. ,1 1 . i Ml r I 1 1 l ^•^ | •^ . ;: .l ■ . , ' ■ . — . — . , ;tp t"u) t, l ^ 

ém^(emùmue\ souvint «Be ftit fbtaber <3a <iailo« Is 
]^c|i«iu:id^ttd«iitifor<€0ti]9J>OBd trop subérâ pùV^t 
retirer son filet» Qa ^H r{c>it':<l^ ptas grosse ^'ite^le 
bra»} jettes à terre , .elles déposenlj ti Cftffr^l^mX %^^ 
^ cesse une dose de fluide suffisante pour rçnyer^er 
leur, assassin y quand il ne prend pas Ja précaution 
de déposer son sabré j^our lès assommer avec un 
liiftton. La Tor{mie , poison de mér à ^ui Celui-ci 
ressemble ^ ^ n'a {m^ autsfit; d« force. 

H 3 
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fl^WildriestOQinmft^oe fliatBiQt tfiii i efe>)oiuiiil 

l^mejdlsiaace ^ijugoaovce&uxiie mrrefOoiioav« 
et fionyeaaét; TaiDJplovr dss: ■d3Jets i^ayant £sik 
imei: ah miraola ^ deft^avanb qui s'oceupoitiit ck 
toiiteriiutrO'ciiosci , Qèm^i;e^£fiie le résultat ik 
ieuj^reafaflrefa^a tëiir:aiîoît doanë^ i^ai;it !*«»«- 
iaèti V I^ • ^écoiiyshe ic^BSi hilicttC8 d*a(>pfx(cli€; 

ikvwia( qui 1^ oicgrêni pas qu^îlii>y ar poi&t -df 
indtoj;^; Gaiiiëe et «qit idûdiplë ison^^enferaiës à 
riiK|mffltk>n> >p(fnii[av<Hv âlépliisph(yMoîiEinsqi^ 
im:d0cteaÉssD4{'fispaf]ie;fjfttLCo|ienMp» Auisles 
pcioebsitlfijSfMiMlfficevp^rjB^ ^iémoiilré, 
lea/antîpbdbs etî&i^itoMrnea la^^eyne aotonr -da 
aoU^,canm«dà|nné a dwiaûder pardon atut 
4io^îmoi^ni^id^aTbflr eUrpitis^éva^ et d^ lu^ 
mièrÊ qu'eux* Les visionnaires entêtés ^out ^pks 

tin^gig*dei©iouH>n'^eadtià^sésiiaseaux; tin de 
sfès^ âftfiteT*Thâ fl'uiT %V*àii(i boîîYeaa , luf ^înça 




écrivit Ip le^dço^iflL ^i^lçjn anche likf î^t ^ 

Lur qui voit tout (PB ^* *,^ J^^^dït pWlqtTH crt foo. 
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Ydoman reprit la 3ulta ée ûo$ ^s^strai ; 3 
avoitvu égorger Wîi père #veo t[m ilévoîf été 
pris. Ses Vipioqv^rs l^Toiettt tftUcbé à un ar^ 
brc , pendant quils égorgeoient ses compagnons. 
U a'e^t^any^^ ^ evré j| Vç^Hnivkte oux.aleiitôurs 
de$ karbatf, où il i^evfu^it < ^itand îLa Inmyé ses 
deu^c sdsur9^q)s|î lae d^loittU. air bond â'tiÀ 
^ang, ^( il :nioij4 ^osidiift à ta montagne de 
Tonga. La ppU iiQûftâiiipnÉr^ nous aHirmâmes 
de grandis fe^H etjiow, Priâmes pDuriipowâÀ^ 
1er les $mfn^uK:v(»W}esi Quand lesommeit'i^^ 
^[ui jtnfs guidfWyîb vQuloientalfeir ilohniiibm 
de moL. Jftj^ l^W**^«MoiiiBaBar^;dît¥dEiM. 
mai» » . yte^i^ Mett)C)^arflMtA*ef4ar vie: en dangtK 

tif0 l^tigfè;> si'U esicseultet tgke^jeàatîûe âupfèà 
de tm y il te kisserà pam mepreiidre; fMi$ 
9>% vîcjnl lea trou^ , i\ île fei*a pas de choix; i^ 
Son observation ^estjusie^ ^qift'im In<Kên/uÀ 
nfoir et un: Uànc dorment à cô|4Pun4i t'Auim-^ 
le blirac, parce qu'Û nfâipoinit d'^eùr ^ sél^rlè 
pis aUer dé ces ant-maux carnivores. 

A la pointe du ^our , nous regagnâmes nos 
karbeta.' Lisbé eti revoyant sësf enfans ^ poussoit 
des hurlemens de joie. Son père qui se ehàuf** 
fok aapfèi' dq ioûroeau e^ rMissoit ht cassave , 

R4 
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eé , levîi , vînt à tious , toinb;i dans no» bras 
ëpuîsë de doldeur ef de plaiisir; ses membres 
claquoiafit, il élôît iatfaqiïé d*ane fièvre vîo- 
lente. ' 

Ydoman courut cheklès^Ytatirânéij dont les 
«nvoyésétoient venus nous voir aVarit le com- 
bat; ils vim^entxiods consoler.. Au l>out de 
qulnise jours, ils eurent rebâti nos karbets à 
iiot:re. iiâçu. Comtoent peindre nos transports 
^ j«>ie à otttetdélimu^e ^rprîse? Oes Ueux 
iioufe rappelleiront tïos pertes; m&îs nous y ver- 
serons de^diMice^iatmes; la douleur et la rë-» 
Aéxion sut on rdînei (auront des charmes pour 
no^» >car>tiiusried faj3i»mes onmne patrie. — 
j»«Z)ieux7uâte9,>ditimitrènbon vieillard , étendant 
ail ciel ses maii^*d4charkiéesl. )^expitièrafi avec 
joiey Je Reposerai dans le Sura avee'mies pères : 
qi;^îe!meure^pr le t sol qui m*a va*nattHe ! O ma 
JaisbéS&tSLmoilravevserile torrerîl; mes forces 
;$'jépuîseBft^ :» ':Qualrei Indiens vigoureux Të- 
lfeo4^t $pr un palanquin^ et le portent sor leurs 
têtes. (( Ma.fJla^iet toi, Ydoman , latssez^mot 
a> serrer chsicufi une 4^1 (vos mains». » Nous le 
fujyimes, ç^.im Indien porte tout son avoir 

. Voil^ ppp chie^^ltfurbet^» il nJy oianque i^e 
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les BÀmea» haUtans , tout é^ disposé comme 
i^ttpéravant ; les rsivages ^es baHbares sont efia- 
eéa partoitl ^ excepté dafis-'^os abs^s ; la terre 
«st aarxtièe fet replantée; ROs ârchitebtes iibérà- 
teuis ont ppiinru à^os^besoffis par une bonne 
quantité de cassaves. Comme leur peuplade 
étok/ti^j'iibûftbreuse,; ils- sàisi^oieril cette oc- 
casion de^&'éloigner sahs se sépai^r. Le Als dti 
roi est ebef de cette 'noi:^elle colonie : il a un 
ifëre ^uiiKfconipteqtzéseke abattis et lui (îix- 
sept. Ust cbmandërént à'Lisbé là rtiain de ses 
petites liYdcHnan est promis^À Jëur jeune sœur; 
W nsuoriage ^ra ccnida le jour que le grand 
mage aura ordonné sês^ àspirâns; on désigne 
pouit époqqe leiquair^^^'^^f* de la lune du 
Lamfi^ qui répond àà ^O^di^i^ëmbre. 

Depuis notm résuPlfelDlioA , chacun âînloît à 
se rapprocher et à^ forâiér sa peu^ade parti- 
culière {mais: deœ^ mc^ielkes ennemies se trou- 
voienir' en; présence J*utife de l'autre , liisbé et 
B(iM» i l^nifli atloitMétre âffiéê au roi , raùtre 
ëtokitéfKWêeijlu fgr»tiA oiage; ^t la sœkif'ên 
malheureux Makàyàiio , as^mmié jiar ïisbé 
dab&.notdb.prettiitèrè £Été. Bàrca n'avîôff ponit 
oublié, l'iiijort laite à ^fflânelit , ^e lé roi âVoî t 
SaiLjeienmïx dseaux de^^iidte; elle cachoit'sôn 
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ressentiment tn ëtouftaat la m^aioine âe sott 
irèiiç. XÂ^bé K9MrdoIt k même sileDOe , sochaM 
Tum <^trafMr44^e qCLeUe$ avotem à craiiidre et 
à veQ{^. Li$b4.0Q m'çn avoit rie» dit, mais 
elle, étoU; i^ 3e9;gMdds pour eUe, sa âimilk 

ljei^éçifmkd9Aï^dt& pyayes efli Vëppretlv« de 
pftbeilë des JWle^, aonfc de5 péïérâcmîes trop 
singulières pf^iarnletn paa 4ice iia fiioiL> 

J^*prdin^li6ef^lQii!)$iHeidkemiflrBage^ Le 
grand luag^i ^aai^i^tlMis ÂQ8!ib»ude, bit pvendre 
c]^tteaspk4a»t})|H^ 1]Wtre indîens qvi lut gacri^ 
f^^^Jes;braf^I04ftô,tl€»i«M» 0vac np. caïUoa 
tmicl^t pomme Tacter. Xe ^baiig coule sous 
Jea dpjgtf dç^gtay|eiiii»;qiâ laiJniprûn^EaEit des 
signes hlérogly^^^tej^^'ttJiii échappe de^pons^ 
^r un cri , ou^^ç jBrdpPM h s<mrefl,il est re- 
gardé cooUne profaM* ;tt lea jeânea q^'il a 
ob&ie^rv^s d'afvap^^iei f^M^ittpif^ les autreaiépreuves 
d^vienpent iniittle^X^iddoitiborc^sfi ofiér^^ 
tipn est la troisiJ^f) 4«^mâme goM^ i loates 
sWtpfiéc^ée^ d!us^4^tel«;^^liMjâgouitmjti 
Penc(ai|t|roi]^Qi||r>-J'appitai^l beée aunurrit que 
d'KW^ pf^fcftfl»«tffeéj;lterbeicrae^ii*3^ 
teiHP^^açm.pîvW dfk>^éw^nwttii »artyris* les 
Bf^^P^i>pi^)<}^< pA iittttin grand r^saîâ 
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mx firâîs ;de$ iM^piiraos à d^m initlëft. î\s sonf 
au mUimi<4u bia^ç dç gani»^; chaque coavive 

cbose que de» Iwrba* cmw$ , r<épreuvt «t nulle ; 
pendant qu!^i^ apporte des liqueurs à plein 
couye , ils boiveat près de deiDi: pintes de jus 
d<ia))^j çeue dcrni^ épr0uv<> , qui est la plus 
rude jt icn iait luoi^rir. un- trè^^^and nombre^ 
Mais èe n^kiat'est une ri^ aans enceptiaiii. 
Un ^artia&^ av^t-^l plua de aodrage ? les exeiv 
€Îaes ^du. Gymnase d'Aibènea éloient-ils pltts 
pénibles P Si on compare lesrprêtre* de Cyb^e 
avec ceux-*oi , ne^sé resseoiblesA^ilft pas pour la 
piatien4e?Xies pwroiers corybakUesserdonnoient 
des <^Mp» de «outeau doptrils tn^uroien* , 
quoique, le dteu.qu%.av<He&téleTé dâit kf 
rendre iw^^éi^to. 

Le ^oûrdes^Utede lisbé vint> Ce^ vl^âimek 
aint mUreles^mains des pyayesrqûîJaur liment 
ks$ dents len fi^nne de mâche, j£ur.^vèntoer<- 
jiains d^^ slir le .seîn et sub le Iront Liabé.les 
^«[lime par 3a présenceuEJtesir&tcnt^flfunns dé 
tems entre les mains des bourreaux ; elles gar- 
dent un ^goureux JMJence f etaprès Ifoj^ation, 
obaervwM le jeâtie des.pya^es. JLes voilà san- 
glantes , ^nneset oonfiises : iisbë leur attache à 
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)â ceinture une bandelette remplie ele foarmis 
flamandes otf brûlantes , grosses comme. des 
lentilles d4>iitkà morsure brdieMepiiime'du fea 
et donne la fièvre^ EHes montent ail flfommet 
du Sura , <}ui ressemble à nos greniers , poury 
rester jusqu^au lendemain $oîr. 

Lé repas se prolonge tonl le long de la miif : 
au pt*emiér dsont du coq, les pauvres petites, 
tremblâtiles^ rotiges coumîne dii sang /descen- 
dent à la dérobée pour mander dans un angle 
du Sura ^ <|uet(]iAi8 racines cruM , que les ma^ 
et la mèrb leui' ont préparées, suivant la cou- 
tume (i). A cinq heures tes pyaycs s'assem- 
blent; le père de X^sbë donne la main àse$ 
petites ; Ydonian , Ysacar et sidn frère , parés de 
f>lumes et de couronnes de^ fleurs, mettent 
chacun une main dans la droke du mage, qui 
leur fait juiferde s^aiinier, de se défendre de 
leurs ennemis jt^qu'à là mort; se tournant du 
côté de l'époux, il lui enjoint de creuser un 
canot , d'aiguiser d«s flèches et ide Iboniir «ux 
besoins de sa femnie'et desa^ famitts; il pres^ 
•' • -i -'^ ■ ' '-' -■'' >-J • - "' ' 

(i) Les IiKlîenhes clés 'côtes' se Tout honncor de 
percer lettrs lèvrdv jiiKHeores ^oftr y^ j^etsser ie«rs 
épiDgle9.<{ii'elle« ïirént fTecj0iiri>l«iigikes. 



crit les même» lois à Tëpouse, ajoutant qu'elle 
doit suivre partout son maître et son roi. Il 
appelle, les dieux tëmoms de la promesse des 
deux parties , et fait signe auH aspirans à la 
pyayerie de sonner la fête danis toute la peu- 
plade. Une danse courte et expressive prélude 
le repas du triomphe , où les nouveaux pyayes 
et mariés peuvent s'assieoîr. Lès femmes sont à 
part, et n'ont jamais Thonneur de ihangeravcc^ 
leurs maris, * i ' ^ ' ' ' 

Je remarquais que Barca, là fenime du 
^rand mage , n'avoit jamais été aussi assidue 
auprès de lisbé. Je pris «ettè politesse pour 
une courtoisie intéressée ; 'maïs j'étoisjoiri de 
deviner juste. Lisbé, qui ' accueîHoit tout* le 
monHe -avec un égal intérêt , meparoîssoit hau- 
taine à l'égard de> c^-oî, je lui en vouldis 
presque de son |>eù dè;pi*évèriflance. Les Con- 
vives, chacun de leur côté, se lîvroîent au plai- 
sir de la table i Lisbé se trouve îVrfe , plus que 
les autres^ de joie et dé càchyei-J; elle avoit 
toujours servi à boire an -roi et à ses enfans ; 
son hnplacâble ennemie saisit^ ce moment pour 
verser à boîi-é.daAs deûxtfoùyes à Ydomàri ,*i 
son frère \ à^ Ysacar et à moi. Je le refiisaî , car 
je me trouvoîs h^ùreuçëUfiërit încoraraodé.v...,- 
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£IIe remplit Je couyi^ d'Ydomaa ; )e le pré^ 
sentai aux deuic. a^Burs ; elles burent, puis 
£glano , par uù souvenir de tendrease , courut 
embrasser sa mère et Wi préaenler le yase. Lisbé 
achevai de k vu^d^r* 

Au bout 4 une demi - heure , Eglano , sa 
sœur , sa mère et le pauvre Ydoman pousssoient 
des cris afireux ; une soif ardeale les consur 
moit; l^urs lèvres ,éloieht Vioteltes et Arides; 
elles se rouloient par terre, vpuloîeht s'ouvrir 
les flapps pour arrai^er oe qui leur déchiroit 
les eatraiUes ; leurs yi&ux hagards, et les!artses 
qui les agitent ne,|^rk|>ett4nt plus dé âosuter 
qu'elles ue soient ^mpoisoioné^s^ 

Ces quatre ylçtifn^s serVxileAt sur lé sabfe en 
çonfooidant leurs {armes^t leuts br$a; I^Jpié et 
ses.enfaossentei^t quelc|i;»e rel&cl^, 9e Calèrent 
pour s^tmbras^i: eu ]:deurdat ; Sgiiino et sa 
sœur teii|ieiit uif e luain d^faiUbate è lenrs époux 
CQDSterQës et stupéfaits. « Hélas !. ^it Ja mère 
à Y$aca^ , wgustc prince , pneneE soin de cet 
étranger, je lui dois la vie; ,»ipjMi3Éi'*dfeasaot à 
ipoi : « et toi ,3anaret,, vaille sur mpn vîfmx 
jpèrç. ^ nf Ifiisse jamsûs fi^rç^ appp^cher 4^:bii; 
elle venge sur noqs, If^,n^prt d^fog f^g^ Ma- 
kayabo. « Pefl^^n\t. . ,çç jdÀsççurs^, h J?ftî im^ 
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Sglàno enire ses bras, *He cxpîra; un cfèr- 
ffûer aceès prit & Lisbé, qui suivit ses en- 
fans. 

Celte dlTiettsè ftouvellè vîhf aux oreilles cîu 
lK)n vieillard ; il m'appelle^ f arrive api-ësavtrfï^ 
«ttsêveli* Ub oadavtés dans une natte de jonc' 
***« Cher étranger , ^pproéhe^tôî : tna fiHè est 
D nu>rté , tna famille est éteinte : Je né puis' vér- 
» serde iarrr^es; donne-moi Iatnfain,.embrasse- 
» mot ; adieu; je fadoptfr pëtii* riibn' fils ; que 
» le TamDuzyet le grand lîâtha^ prennent soin 
» de tes jours/ Fuis ces déserts et ces nouveaux 
» Indiens, ils sont aussi méc*ifàtt$ que ces révo- 
» httionnairés dont tu partois à Hyrotia; il est 
3* mpni Hyrt>tta; lisbé et Ihès petrts ehfans 
» ne sont plus..'.. Adieuy Ëft^âret...» En àche^ 
vant ce» mots, Je sentfe ÏWMÎf sa màîn, qui 
avoît placé la mienne stkr èoh *<:cfeut; il' s'étei- 
gnît , et Je m'éloignai en sanglotant.... = 

La femme .du grand mage, fut mise à mort 
malgré îes imprécatiots de son époux qui 
nous thena^a du Taitioua^ et dé l'Hyrôiréâf; 
Elle avoit aussi empoisonné lès deux jetïtiéy 
rois, qui fureilt sauvés par te* soînç tî*un 
a»tite py^y^ » ^*^î *«^«' àonti2[ seérètemènt du 
î contre'-poWn ; la pÂteur de' h mort étoit sur 



( 27a ) ' 

leur front ; ils restài^ent long-tems ploies àkm 
un M>mmçll léthar^iqne. Le lendemâfin ils re- 
vinrent à eux, firent poursuivre le grand mage 
et ses enfons ^ q^i s'étûieqt sauvés dans uzi ca- 
not. La peuplade revint entité ^ mon kar? 
bet poijr rendre les derniers hpooeurs aux 
morts^ Le roi les appela plusieurs fois; voyant 
qu'ils ne rëpondoient> pas , il leva le coin de 
la natte et commença à se douter qu'ils éloient 
mprts. Les Indiens seiBçrsugdentdificilement 
que ceux qu ils aiment jsiç séparent d'eux ; sou- 
vent ils n'enterrent leurs morts que (|uand ils 
sont à moitié pourris.. 

Il décpuvitl les Ciàdavres , qui étoient noirs, 
infects et méçoanoissables. Ysacar ne voyoit 
!Ëg)ano que dan^jS^ fraîcheur; il Tecnbrassoit , 
Fappeloit , lui suroît la main : — <f Eglano, 
£glaaOvp9urquQf m'^s^tu quitté?. Est-ce que 
tu ne m'aîmoîs pas? ^ Je ne vouloîs vivre que 
pour toL » Chîfcque Indien s'appfpchoît à son 
tour de. chaque mort .pour lui faire Ja même 
prière, ipnlava les cadavres ; le roi les fit em- 
baumer et met^tre dai^des hamacs blancs» J'en* 
seveUs I^sbé s^vçcson père, Eglanp avec sa sœur, 
et jemisYdoman afz milieu, comme le restaura- 
teur du village et des malheurs de sa famille* 

Les 



mets; on les învtfe'à^narigcr; lé îSépàs contînt 
dans un morne sîIencç';''ÏVç^^ 
commença ensuite. Les leunes filles ^ patres 
comme aiix jours. cïiè fÇiVès/pbrtoientjes àéux 
princesses, el forrhoienlides ronds (le dah^au* 
tour dès hamacs. Lés jeunes gens couronnoient 
Ydoman de fleurs, et iformoient leis mêmes 
chœurs. LesTteiHiErfds i^etils marchoiènt lente- 
ment autwi*^ du , ç^ij^s^Jde ^Ishé |^t, d^son 
vieux père.]ùSuraifiiiriaerftdecIiBietîèreiUne 
musique agreste formé de lugubres accords 
sur les marches du tombe^. Avant de cox^ier 
les corps à la terre.^ o^nieurdi^ma^de «ncore 
pourquoi ils veulent quitter leujfs* W9^i on les 
met ensuite dans Ic^ur canot, avec leurs flèches, 
leurs boutous , leMrs jas^a^e^; B^is Ja musique 
entonne un hjmnè sépulcriid eà Von ré^capi- 
iule les actions du mort'; cet hymne ie nomme 
le Tombeau\ envoiçUç modèle, adi^pté à nos 
^usages: ..>,.. .^ .; ^ 

DK LiîBi ST DS êA, muLUtt^yj^'s . 
V O T ▲ o X tr a. égaré dans ces taates déftrty, 

Hê marche vivLt A I^i^ventmé! 
Att oottchant deTong^ t% résfe une masufe^ 
Vieos- j sécher tes pTéUrs et compter tes reytrc. 

Tome >/; "- ■ $ 



,T#clira : cVous chercÉ^ ou son fils eu sa fille; 

Ije *c6œur répéta Woî# hîs cette strophe , et 
c\iacun juia 4^ , li*oub;ier jamais Ysacar et 
f^W. Ces premiers vers servirent de ritour- 
nelle , ou plutôt àt mmeur. . 

I4lM,J«plUt«ona^«ïyép(y^t9^^^ ... . 

Ne saure-nn ^nx c|a'elle hopore , 
îQù^én ^r^ttit Ub jdiirs'^ifc VènM qà^^ ÉAdtt. 

Sont dévorés par ks SauTswees. ^ 
cTn étranger l^amicEe I ces sanglaiis mages • 

H court chts ie» amu 9 il court chez ^ yoisms : 
« A^BUéz.Tofr uDsnnx€i en xercre^ 
> • 1^kiaiiku«nid»r^ttiètaAtei^vo|is]iéreaAff$ : - 
,^ » 4. T{^ titeu^eu^ *HÇ^ uiiisf M ipf , destins T > 

Aiuc cris des m^dlieureuz l'îndien n'est jamais soaid :, 

An TiUage brûle , la sensiltie peuplade 

Aooourt pour 4ra4^dâr ^iaiiJli' atUbdjfc son tour^ 

. TojiigiuriégMié^jieic. •* .. 4 V - V " ^ 

Lts aubets sont couver^ : on raimonce à lA$bé , 

A êtê enfans, a son vieux père. 

Ils 8^ cin^ malheureux fugmfs sur la terre,' 

Etste aela peùpIïiSe au camagb ^hapjpe. 

O U ^^' Y 
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w ^wssons , dil le Toi^ nos enfans , nos 4an«yj • 

» Lishéy sois ma sœur et leur mère: 
> Ma fiile oime 'ir4B»ati ; T«aeei* et sen ft%re * 
» Prëféreroienttoft^^Ugi^ 4ff 4)flP44»^toV^rs. » 

c Tant de gloire fiiyt^lé^ et cb. thiMmtummt 

9 O^ tu grofs gup ton Jb>o»iwur ^v«Jtip , 

» CftaTe^^etpJ^fiPPUFp troj> t*r.4^d^.s.tal}ouçli«^ 

» Sera pour nous , Lisbé , le plus cruel tourmept : 

» Ton amî^ sous tes coups , certain jour sùocox^t ; 

» Llijmen à f amour fit outra^. 

• Xia^(K»rd» cttBÉzuiodtatt^l'épfSMdiiiMgp). 
» Sa haine est un brasier qui nous consoia^ra. ;i 

Voyageur ^A»$j <i^. 

« BAm I :tii liU4i4yc^4^, itrof t^ pour J9|0|i jpf^Hp^ur, 

,# Journal ^ k^fkjfiikmf^l 
n De gloiie et de trépas ta fille est eniyrée, 
» Et tu bois à ton tour la mort aVec rboimeilt. 

• ÏÂéé sttceombe , ^ses mèmbm tûrtuiéi , 

^ 6ur sa fa^nille ««âu^ : 
» Banaret, c'^st Barça qiti m'areache la vie^ 
» Dit-elle j adieu! ...» Couvrons leurs corps défigurés. 

A os^^pt?^ b do^eyr brisa Je^iiwtrumens, 
un morne mkmct &i .plaoe k 4^6 €ri5 , «ovl plu* 

t^ à fdes iuiskm^is JlAmAi$,ploniipe ÀiQ^re 

ne lut plus imposanie , f\w $\m^^ ejt mom» 
làstuei^sê. Oa approcha Ito lOmots ^ :<;d)^aM ; 
k» tablette» joù l'avois ÎMcnitli^ i4^>Mapb^s,,&- 
rem atiadfiëes6ttrJa.pG|kmeâ^^inQrl^, M (3P|* 

Sa 



veioppées d*une cage de bois de fer ; enfin ob 
les descendit ; alors la musique reprit : 

Vojagenr maBMnreux, ete. 

Lbbë et son vieux père disparurent les pre- 
miers ; on lisoit sur leur canot : 

La mort de mes enfans tenniiia mactnière ; 

Je n'eus ^*un étranger pour fermer ma paupière. 

L'kjmeB eontre Tamour aroit armé mon bras; 
L'amour contre TLjmen ayan^ mon trépas. 

Ydoman passa ensuite.... Il disoit aux grands 

hommes : 

Le poison cpe Barca dérerse sur ma Tte ^ 

Doit faire enrier mtê destins : 
Amans ^ héros, guerriers , c'est oehii de Tenrie; 
Je meurs sous les karbets relevés par mes mains. 

Ysacar et son frère étoient attacKës au canot 
où reposoient les deux sœurs ; leur sort ëtoit 
celui des Illustres Infortunés français, dont la 
destinée malheureuse a tant fait de victimes.... 
Elles disolent mors erat in solio, 

IfouS) conmie tant de rois à qui le sort la demie y 
Aiwns bu le tr^ae en teuobant la couronne. 

Cette terrible sentence confondit les jeaiiMS 
monarques; la crainte, l'amour^ ^ la pâleur de 
kl mort qui couvroit encore leurs visages, fi- 
rent couler leurs larmes avec plus d*abondanoe. 
Bs tombèrent, le corps à moitié renversé, sur les 
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mardies du caveau ; le grand mage les relei^; 
et voukil les ëloigaer. Ib s'y précipitèrent de 
recfaef ; on ks en arrroha , on ferma la tomber 
•t le chœur reprit: 

CTco est fait ! le tombeau les arradie à xtos jeux; 

Us ne soBt fiïU rioi «lur la terre. 
Ils eocopent déjà l'éternel sanctuaire. 
Illustres malheureux y recevez nos adieux î 
Bons GOBurs f pleurez Lisbë ; rois , pleurez Egltmo. 

Patriote , amant de la gloire , 
Fais reviyre Ydoman an tem|^le de mémoire ; 
Nous suivrons le vieillard dans la nuit du tombeau. 

Voyageur égaré , etc. 

Le reste du jour ^ la peuplade fit des liba- 
tions sur les tombeaux, se réunit le soir pour 
pleurer encore , et passa la nuit dans une fête 
brillante , qu*on appelleroit cl)ez nous la noce 
de la résurrection. 

Je me retirai vers le roi , à qui je témoignai 
le désir de quittci^ ce séjour de douleur ; il y 
consentit avec peine. 

Lé lendemain, à la pointe du jour, un petit 
canot m*attendoit 9,vl bord de. la rivière de Ko* 
nanama , qui roule une eau noire dans un lit 
resserré par ^ ^ts nu>ntag^es et couvert d'ar* 
bustes épais et croisés les uns sur les autres» 
Nous suivions |e fil de Teao ',.quand nous fûmes 

S3 



a«pfë» èa prMMer ssot , les Jhtdiais CfM Éo^m* 
éétnpagftokM fi^e ehargèreAtsur Itor émfmse 
né ttieltié à teitê. Noda aatendîMsi feau ^ 
tomboit avec unbratt afFrettJi ;J« Ktchs b ri^ 
vlère ëtoit obstrué par des montagnes^ <^'elle 
firanchissoit e» foirmanti ilés caiseadès qu*on 
appelle sauts. Mes gdiâë^^ bîsssèfettt âRer au 
courant , et tombèrent en riant dans le vortex 
ëcumeux. 

J'alloîs môîtt^ vîté qtm trié^ ploflgeww , et 
j'observoîs avecefîroî les immenses prairies qui 
m'envîronnoient. Je vis un cadavre arrêté par 
les cïieveux dans ïés Hochés du saut ; )*appelai 
mes Indiens ; îls recôrinurént le fils dû grand 
Ëarcà. Nous trouvâmes son pèf e fraôassé dans 
sa bârqùé , qui S*ët(>it perdue dans uil réùouié 
couvert de roseaux. Mes guidée les maudirent, 
et mù\ yè lëà filkigni^ èh pléùrattt Lfebé. 

Hoii^ iirtètfHUbtiéè t\^ \ti bords dé Konatish 
ma : je m'y arrêtai quelque fèhis â fetèf Iw 
rttfiAtésf des kài^bèès dé ttéÀ eolhpdgtHMi^ ; fen 
pï% lè plan. Lés tndtétts'^tOtiMèréïrf à \wt 
^lla^e, èi tritfî â Sjrtetiàtttârf , et -dé là à Ko- 
mtL\ , sur lès b6Ms et là tttér , i i4 lieues atr 
N. Ê. deCAyèilAé. ^ '" 



llîit I 'i II . i r ' ■ iTif î 'i tf 

:-. > •., • ■'... .'.('uitqufiv iu!a b! aitdtt .J 
, ' Per varia» <;asus. per totdbçrùninArêrtm, 

.Kous revcarrcws la Franchi ... ; ' • , ,, , 

' 1., /Mu , »•■ •iTT^îT^TTT^- [1 . . . . . v3'. i-vi î 

'^edi^tii^eitéàr'^Fytffiéë/NoâifffkJe rappel. 

■ daîçifeûsë ,^ntimfV^mer^téi^ Sipmii',à 

■ ieurpdtJié^-'^rmPmMh^és3iiHMcai^, 

f ^ lèùm»K* Û- Joéi^w'ffBëi^é^'M fihmiei' 
'•^cfffUUfiÉiai^lpa/ft.l !■■ ■- "■'-■■'■'■ i ■■ 

«0*. p(ç»r> J»1m|lat4s«« jfe4«*«Mir.- Bo«f pain» 

S4 



poi^ UBC chimire à ses jreox. Qu'on le^op? 
po6e dans l'aisance , le mid pour lui se change 
en absinthe; il BéfeuifSeles irloie^^r ses^fmes-, 
la table la plus somptueuse n'est chaînée que 
de poisons ; il dit à ce qu^il ypi^ « à ce qu'il 
toclcbe ^ & rrfrqv'ft JMpîre , à la feuille qui 
grandit^ i la ^mm ^. éoLàt; ^ux fraUa qui 
mûrlise^t , Mx^titmpëaiir^^ât'pdtiâieiit , aux 
a^eaux qui bondissent T vous 'n'êtes point la 
France. ..... D dîl 'aujfTorêts , aux échos , 

aux ruij5sea|Ht.VJ.«W^,-;fflPf^^ mciiBS 

.%1i^ T9^i« :«Offi IIW^ votre cime 

i|i0În^«h^e., vo^fB «^e.4XUH9S ri^^ votre 
i^ifk mP^ ^^y .I^^VS? IPWTOW®; H^oins doux , 
votre n^i^oi^ca^ jq^^i^s|«ia«Ji^^ iPi^Wf e. 
Vn^épQf{t^\e^^^^ dan^ le 

•Ï^W ^^M^.4^^ #a patrie 

^^.^ ^i IleA^cc^ru!^, s^li^^iMitli pied 
d'un palmier de son payi ^ ^'Âli£lnrOAe de 
pleurs: Otbayti! Othayti! mais tu i»^ ms 
<>itAiy«vdi*-aBWs'éIa^^ Tra^ 

de ceite êiKàt&^imAUe': f^^ 
l!mf,s'ëcHeaim» cessée v^Oèù rtenfor.:;.. voilà 
l'en&f hi*.;i je le *ns...^ im toilàvcê fe^asfer, il 
hr^ mm oisur ^41 If dèvl>re^t i«s Iw&oiteume 
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pas! Quand l^n&rtûne , la raiiève , la^ crainte 
attiteni cncçre ce feu , Teaiîl n^mt^il pas le plus 
cruel stqsflîoe ? . - 

Xa terreur lait place à la justice; nous n*au« ' 
rons plus à lutter que contre la misère ; un 
rayon d*espërance luît déjà pour nous ; après 
avoir dépasse le cratère du volcan , nous frémi- 
rons autant de son explosion et de nos dangers « 
que de notre préservation. 

Nioesaoinmes au i3 déeend^re fj^Mm* 
sieur Fi'aœônie est reconnu vice-agent; À la 
iète. dit fastaffion^ au mUieu des oris d*alé« 
greffse: ^-^ « Mes amis , dit-*il, vous vm 
n charges d^un emploi bien lourd à mon 
» âge; la crise est forte, mes lumières soal 
» fbiUm : Je tîmoA dû gouv^nement serolt 
3» beaucoup jmieux en âe& isahis {dus ëncr- 
m giqnesi Lencitoyen Bomelticms a laissé bien 
» des dettes ; pour moi, je n'en ftrai pas; je 
» £ûs dbn i la républi<|ue des honoraires de 
> la place que vous me cosifiei& ;'C*e8l peu de 
9 chose ^jiuus les secrets duifpoifèntemcil^ 
?» rQnlien4trm«)espenK>miesetiesp9^rîéiëi 
i» sercffit ji9sye(4ée$;.clNiOQnpoiirra visitejrles 
» miigBGÎn$.ctlo»Pfa9Mt; jeiievttuicqiievolre 



«r esttflie et'irotra aoàitîé , et je ièrfli trc^ hem^ 

i^^ jançier 1800. — Une pronltyinf ion de» 
plus sinistre^ parqit9yec l*ani)ë^^ lÔop. liçs^ot- 
dats vont m^pquer de vîvrçs çt de vêtejottçps, 
les magasins et les caiëî^es so^t entîèr^mçQt «1 
sec. Le sixième 4u revenu et upeiripruiit forcé 
ne suffiront pas pour le^ fraî$ (Je Vai;ii]pi^(^. F/an- 
conîe termine par inviter tQ\is les çploi)s à vaiîr 
se convaincre par eux-mêmes de la vérité , en 
¥tnteil «Uf cabfbs^ teéniagaBÎnt «t kt fcigSâres 
àa 'cos^àle et Àm admiaîstrfittaBB- v* H let 
p»fe:d«^se ^rémmt â iui damSèeoliraMdelâ 
ikfeade, pour lui comtouni^r leurslusofères» 
r fjonviêfft iBoo.;.v 1^7 nîwte.i.iiGrand^tftttoo^ 

€t» ttisttav à*™^h^uiM^ imeloDiÇM fidve 
d'ai^Uerie a^iMmtr flan» ks âiis ^ »«» an^ns 
ooniplét4tigtift<imiooapideH|«ài^ i:i ktoineâ, 

Cfaatre déportéi îaoiMii» Iss.im» cksi«itro&.... 
Sloi^éj der^pAtiiTKe lieufit'de la^oapital6, 

€hal|iiraiiMmi;<^|[it kiBÉridte aokâlv'^ftOK» nous 

i^]M»r de niKvq ftfiaw.;. L'él^iiisWmies et 
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<|Q€ Biitfisei ayoh dépô<rté , rerri^nt revêtu cla 
grade dégénérai delà <)olonie ; il aiAène un âgeftt^ 
cle Fruiee.... Victor Hi.J. 4 ^i^étoitàU Gtia<fe- 
loupe ^ iM^ii reoercMàai hk nout^s suiTâûtes : 
Tout est changé en France defmis fc 18 
bmmâke, ^ novembDe 1799,116 directoire ne 
savoH phis>ip»^laîre; Uijgtierrepiirile mvageoH* 
1» ;répbUiifU£r} psraoïiÉit ae cmiiAiott en s^r^^ 
danssowlh. GPotislespMtiaétéîmien^prëseiicé; 
tcmi l^s Lommcs étoieot méoratens; toust 
étdlaiil'laB^eîTévolcftim^nê peuple tfëtotvpas 
plo^tran<)iiflle^€i \m gottvematis; Tâharchtié et 
le despotisme s*ïéntre-ctilbut(iie6f chaque jouf. 
BofiapâMe est pa«9i^d*A}éXaâdrii|l, & débarqué 
incc^fto/^'ést rendu à 'Pàri^ , & médité sdlft 
dOirp,s'«9t présent aux defiÉkèdme^^ Gekiî 
de»^CMq^:Mits a érié sut* lui '^/tr ^i loi;iWesf: 
retourné Veil^ k» grenâdter^ qui Pai^iait suivi 
enltalie'.Céà bràties ToÂt èhto^ré. L'tin #eux/ 
en lé càtvyataf de son tf^pn ; a reçu un coup de' 
poignard ^ift^ lui: L^eAtl^ée^^ubrlé des soldats, 
a mis les- co<iseilS: en fuite. Un n^uve) ordre de 
efaoé<» a été organisé, et ce ^àûA mouvemèné 
s'est ^pët'ésân^ secousse, le diéii de la victoire 
fit de là ibrlunâ couvratk de^ées atles te paci- 
Àcatéur du Tibre et du ftbîh. *!« renommée, 
qui grandit en marchant^ notis amplifia ces 



d^ails; et chaque habitant , efFrayë de Vurûfét 
du nouvel agent , se plut à le» commentei* à son 
tour,pour lui montceretse convaincre aoÎHaAêine 
qu*il n*avoit plua que le: pouvoir impératif de 
faire le bien* 

Ihw ce moJnfQty H..... ëtoH . en rade 
pour v^nir remplacer Bumei* Lamarine firan- 
çaiae ëtoit si plauvceà cetfte époque^ qHie depuis 
dix mots , la frëgaite n*«vi»it pas pu être ikpi* 

pée. H aveÂt aes expéditions....^ t£t queUes 

expéditions , grepd Pi«u( !..... et en q^ies^ 
, mains ! Le 18 brttmaii*e arrive : tout chao^ 
de fkçe ; les bi^uillon^ r^ntr^t dans le néant; 
les gen^ en pl^e soifi, épmrés ; le Ci>nâ^lat 
remplace le directoire (Bonaparte,. Sieyes^ 

Roger-Ducossont consuls). |I est encore^ 

radç et pâlit ^Wi^i ; quelques agensqui le pro- 
tèg^t , so^ encore ddM 1^ bureau;^ ; avant 
d'en, sortir, ils lui font changer ses expéditions,, 
il paye le, surplus- dç Tarmement de. sa divi- 
sion ; il met à la voile le 1 3 frimaire an 8 (4 dé- 
cembre 1799)9 apporte des passeports à M^^. 
La&nd-Ladel>dtet B^rbé-Mârbois, sieulsrestans 
de la première déportation. Us peuvent partir 
qua^Hl ils voudço^l*,.. Jl^issuDe qi^e^ionsles sui- 
vrons de^près^. Que de crises i\ou$avqns passées* 

La naissance de, la révolution iraoçai se fut 
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annoncëe par les. présages les pli^s sinistres. En 
1 783, la Calâbre fut bouleversée par le Vésuve 
embrasé. Les brumes de la Scythie consoli- 
dèrent les zones tempérées... Un déluge de feu 
fut éteint par un océan de pluie.... La Pologne 
anarditsée , devint le partage de la Russie ^ 
de la Porte , de la Prusse et de la maison d'Au- 
triche. Les deux, rives de la mer Adriatique et 
les anciennes bornes de TEurope furent jon- 
chées d'un côté de cadavres, de lautre, de cen- 
dres et de ruines ; la nature semWoit voir avec 
douleur la révolution des Etats-Unis, prélude 
de celle de Tunivers. En 1 786 , la Bretagne se 
révolte sans savoir ce qu'elle veut. L'Angleterre 
souffle le feu pour se venger de lap^ix dç l783« 
L*année 1788 nous amène la famine et la grêle. 
1 789 commence par un hiver des plus froids. 
La famine reparoit quatre fois à la fin de cette 
année , et immédiatement après la moisson. 
Tant de prodiges sembloient nous prédire les 
périodes de 1792 , gS , 94» 98 ^t 99. Ne str 
rions-nous pas tentés de croire que ce passage 
d'un auteur connu depuis 18 cents ans, e^t com- 
posé de nos jours ? 

Solem quis dicere falsum 

Aucbat? nie «tiam ceeot iiiffttie-hiJttaltus 
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Sicpè Bonet) fnradem^eetopertatimiesoerebefia* 
111e etiam extmcto mûeratus Caesare Romam, 
Cùm dap«t<Atoiirft nitidttm fomigiiie tezit» 
jpipii^pie mtif^asm ti«|««K«ait ii|t«la notteis. 
Tempocv cpiup^am illo tellns fuo^e, et xq^otsi^oia^ 
OlMcoeo^ue canes f iqaportuDaB^e yolucres 
Signa âabant. -Qnolies Çydopom c CF er v me in agros , 
yidimus undvaem tmf\iâ fctn9mkm -Aiicm, 
yiammarmwiy ^globoi, li^fap ta yie yoItqk sajca? 
Armonun sonitum totD Gennania coelo 
Andiit, iniolitis tremuemnt modbus Alpes. 

. IfoBcqÀoqutptrlttoèsTttlgoflotaiMUusikiiXM 
ingw f etf iw M l ac B a jap4i» yaJkaUft wm 
Visa sub obscurum noods , pecudesqaelocntz ; 
Infandum ! sistimt amnes , terraeque dehiscunt, 
OQt mœstvin flUor^raut «tAiipUs ebnr , «Mcpittsaâast. 
Pf4«|| û^^a4«Btp^«^ ToUiûe s/trai . 
ï'iuyion^ lex Erîdanus , çamp^sgue per omnea 
Cum stabulis armenta tiilit^ neo tempore eodem. 
TVlstâMii ant «xtis fi^r» a p p a rere minaoes , 
4(ulpateif «vovir» ftnir ae^wrii; et iM 
iPer «octen» resooaio lupis ulojaatibiu urbes. 
Kon aliàs cœlo oeciderunt plora sereoo 

' ï^ulgura^ xîecdiri loties arseté cometas. 

Quippe ubi f as yersum al<{ae nefas , ^ot belia per orbcvi 
Tarn mult» scelerum faciès ; non ullus arairo 
Digpvs honoe ; sqvnfent i^uctia arya ookfttt y ' 
JÇt ttKrm ffgi4«»i^l«fl» <w*wrfiur ^^Mfm. 
J9ino movet Euptoites , illipc Gennania beUum^ 
YidnaB ruptis inter se legibus urbes 
Arma ferunt : samt toto Mars impins orbe. 

V^R^iLS y Georg. , lir. x. 

Je ne veux €P(pUi(]jti^* pe liiçrcçaiu jpn Thon- 



{ ^7 ) 
neur lie la mon de César ^ 4^1;»^ 1^ i^vab^ 
tion depuU 1 7A1K Alori elle arottprl» naissance 
dans le nou^èttiiliOBde. ; t . : ; 1 

Mtk iyfi^^^raurcim hovédt- qlit ooniTrii le 
disque' du soleil , fit présager .aux peuples 
la gœlre et. les rumeub qai-^dbtèretit daiu les 
âBnées suivâBiesI i 

Zj*éclipae de. I793 lut âasexseusilile^a.. 
Mn 1794» k tfterçda }le i^itidertée en Mol- 
lande vit dés rues^ des boudqdds «ides Amx 
sur ses flots consolidés.- 

Ma 1794» ^?s fleuves Furent rougis âe sang 
et remplis de oadavi^es.. ..:. . ... 

J&i < 704 i i^ ^oups suiyoîe&t 4^ ^mps dans 
la Veadée, e^hurloî^utdansiiT^ttwnilerdu.i^om* 
bat; ils ay^ûenl des ^VtiUc^ jentMè^^^ pp^ , r#^ 
traîto»" . .■.,...«',.-.;-■' 

£n i7'84^ uae ooioiète. anrt>Âi j^T^eé^é pas 
évéaemjbaa. Je me <^n&fH»e auft^te» aou 
par supei^stitkm V mais. pour, m-eveœfteï* d<e 
traduire. ; ! ' ^ . -^ .- kjc. 

Au mili^.de taat degiipri^es^.^oii^iuagcoas 
dltfis le fBisurtre et dans Je sm^ ^Mfiîs e^i ei^ne- 
mi» UMrtibeA ^us n06 <2o»ps ; ii|3$ carnpagoes 
ssût diéseiAeisi, nos gu^eC^OOlH mMcht ;. aO^ 
faulx acml redressa e^ep^inef^iMïies aoes de 
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nos duurrâcs fanckis en ëpëes. VEuphrate , U 
Tibre , U Damée, le Bhéne et le Rkm 
portent aux deux mers des bataillons armés ; 
toutes nos tilles se soulèYent, et tout l'univen 
est en armes. 

Auguste , à la fleur de son âge , part d*A« 

lexandrie pour fixer le bonhettr dîi m(»de. 

Cette époque aussi chère i la religion qu*à 

l'hbtotre , renaît pour nous , et les deux G>nti- 

•aens redisait avec effusion : 

JA patrii, indigetef. • • . • 
HuDC taltem eyer«o ji^yenem suoounseie ubcIo 
Nt prakibete : Mtû jam pridem iangnine nottr» 
LaomedontMi luimut pefjiixk Tc^a. 

H profita des transports de joie aux- 
quels on se livroit » pour mettre pied à terre. Il 
ëloit A connu et di décrié , que son entrée fut 
celle d'une béte fauve» se pissant dans une ber- 
gerie même' paéîfiquement si possible est. Les 
transports d'âlégre^ firent place à l'effroi .* 
îl eut besoin de confirmer hiî-méme ces nou- 
velles pour gagner quelques habitans ; il étoit 
si convatiiciide tout Todièux qui Tentouroit, 
qu'il prit uôe lettre de recommandation di 
Jeannet qui lui succédoit à la Guadeloupe. 
Voiiiila teneur de celte pièce, qu'il fit circuler 
dans les èantoos pqur calmer les esprits : 

«Boa 
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« Boas h^bîtam de Cayenne; calmêJS'vos 

» frayeurs ; je sais que le citoyen H 

» paroU à vos yeux sous un aspect terrible. Il' 
» fera le bonheur de votre colgnie , îl n*a'plus 
» rîén à demander à la fortune*; il vous fera 
» oublier, par sa clémence^ lés catastrophes 
>» qui ont eu lieu à la Guadeloupe pendant 
» quil la gouvernoit. Croyez-en celui qui em- 
» porta vos regrets, et qui s'honorera toujours 
» d'avoir mérite voti-e confiance et vos suf- 
» frages. » / . . 

Quelques-uns prirent cfette lettré pour une 
ironie amère, très-pieu de monde y ajouta foi. 
Voici le début , Tadministration et le caractère 
de ce troisième agent. 

Il rend visite à Billaud, il l'appelle àCayëhne; 
Les autres déportés y pourront venir également 
avec des permis limités ; ils entreront même à 
IhôpitaL Le gouvernement lui a ordonné, dit-^ 
il, de les traiter avec égard ; il donne des éloges 
aux hahitans qui les ont i*etîrés. Il demande 
1 ordre et la paix; Une change rien au dernier 
règlement de police de Burnel , parce qu'il 
n'est que provisoire: comme le gouvernement 
consulaire qui ra délégué. Il acquitte les dettes 
de la colonie ; il rédtme les fautes de son pré- 
Tqme IL T 



déceaiear dont il plaint di)k Tembarras ; il se 
répand en bak et en repas somptueux. La 
troupe qui a d^arquë avec lui , est un amal- 
game de déserteurs de toutes les nations , geos 
propres à tous les ocmps de main > si le ther- 
momètre redescendoit à ranarchie. Il a aussi 
amené une musique incomplète , qui , par 
ses accords , prend les Cayennab aux gluaux. 
Ba promettant de rembourser l'emprunt forcé, 
fait par Bomel , il le fait acquitter provisoire* 
• ment par ceux qui sont en arrière. Des prises^ 
lui arrivent , il les répartit justement ; il ac- 
quitte une partie des dettes de l'a colonie , qui 
se montoient à huit ou neuf cent mille francs. 
Il traite les soldats noirs comme les blancs ; il 
réforme la discipline ; il moleste et punit les 
Ibnctîonnaires publics , les habitans et les of- 
ficiers qui ont démasqué Bumel ; il paroit 
aflfecttooaer Franconie , parce que ce ▼îeil- 
lard quil remplace, réunit à juste titre les 
suflfn^es de ses concitoyens: voilà sa conduite 
durant les six première mois quil s*est attendu 
à son rappel. Malgré ce début, il n'avoît 
encore captivé personne ; il a eu soin de se 
faire prëconiaer à Paris dans quelques jour- 
litenix quiti'ont pas de lunettes de 1800 lieues. 
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La suite nous l'a mieux fait connoitre , et le 
iroioi au physique ei au moral. 

Victor H . « . . • , originaire de Marseille , est 
entre deux âges , d'une taille ordinaire et tra^ 
pue ; tout son ensemble est si expressif, que 
le meilleur de ses amis n'ose Taborder sans ef«* 
froi ; sa figure laide et plombée exprime son 
âme ; sa tête ronde est couverte de dbeveox 
noirs et plats qui se hérissent comme les se|^ 
pens des Euménidés , dans là colère qui est sa 
fièvre habituelle ; ses grosses lèvres, siège de la 
mauvaise humeur , le di^iensent de parler ; son 
front Mllonnë de rides , élève ou abaisse ses 
sourcils bronzés sur sas yeiix noirs , c#eux eC 

tourfoillomiûus comme deux ^uffireft Son 

caractère esc un mélange incompréhensible d^ 
bienet de mal: ilestbraveet menteur à lexcèi^, 
cruel et sensible , politique , inconséquent et 
indiscret , téméraire et pusiHanime , de^te et 
rampant , ambitieux et foudoe , parfois loyi^l 
et simple ; son cœur ne mûrit aucune affection.; 
il porte toutàrexcès: quoique les impmssioxis 
passent éms son ime avec la rapidité de laib»- 
dre, elles y laisseât toutes une empreinte man- 
quée et terrible ; il rea>nnolt le mérite Içrs ttil- 
me (pill l'opprime } il 4évoM un «nnemi fiDible ; 

Ta 
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il respecte , il craint on adversaire courageujc 
dont il triomphe. La vengeance lui fait bien des 
ennemb. Il se-prévient facilement pour et con- 
tre , et revient de même. L'ambition , l'avarice, 
la soif du pouvoir, ternissent ses vertus, diri- 
gent ses penchans , sidèntifient à son âme; il 
n*aime que lor , veut de l'or, travaille pour et 
par l'or ; il se fait un si grand besoin de ce métal, 
quoiqu'il en ait déjà assez , qu'il voudroit que 
l'air qu'il respire , les alimens qull prend , les 
amb qui l'approchent, fussent del'or : lespai- 
ceHes qu*il en a semées à Cayenne , sont les 
actes de générosité de Persée ou de Mithridate 
semant l'or dans les plaines de Cbique pour 
éblouir et arrêter leur vainqueur. Ces grandes 
passions sont soutenues par une ardeur infati- 
gable , une activité sans relâche , par des vues 
éclairées , par des moyens toujours sûrs, quek 
qu'ib soiebL Le crime et la vertu ne lui répu- 
gnent pas plus à employer Tun que l'autre, 
qijoiqu'il en sache bien faire la dilFérence. 
Crainte de lenteur , il prend toU^urs avec con- 
noissslnce de cause le premier moyen sûr que 
lui présente la fortune. Il s'honore de l'athéîs- 
me, qu'il ne professe qu'extérieurement. 
Aù reste , il a uh jugement sain , une mé^ 
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inolre $ikre , un tad affiné par IVxp^rience; 3 
est bon marin routinier , administrateursévère y 
jugjb éq^ilable et éclairé quand il n*ëcoute qùt. 
sa conscience et ses lumières. C*est un excellent 
bomme dans des Crises difficiles où il n'y a riea 
à mén£^r. Autant 4es Guadeloupiens et les 
Rochefontains lui reprochent d'abus de pou- 
voir et d'excès révolutionnaires qjue la bien- 
séaace et Thumanité répugnent à retracer , au«^ 
tspit/les An^is ( j'en suis témoin ) donnent 
d'éloges à sa tactique et à sa bravoure. 

De mousjie, !{..... est devenu pilotin, puisi 
l^ulanger à St-Domingue ; a repassé en France 
à la prei^ai^e insurrection de cette colonie , a 
été membre de la société populaire et du tri^ 
bunal révolutionnaire de Rôcbefort , s'est fait 
nommer agent de la Guadeloupe par le comité» 
de salut public » a repris œtte colonie aux An- . 
glais et s'^t acquis dans les Antilles et l'estime 
des Anglais et l'exécration de tous les colons. 
Le tourbillon au milieu duquel il a vécu , a 
révolutionné son esprit , et la vie paisible et 
douce est pour lui une mort anticipée^ 

Il visite la colonie jusqu'à la rivière deMaroni 
qpinous sé^red'aveclesHoUandais; en route f, 
il reçoit des dépêches et des nouvelles. 

Ti 
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^ Aê&n aHëe et i iK>n rttour , il motiiUa à Syi^ 
namari , et rendit Tinte aux déportés. La pre- 
flrière fob, ce fut pour insaker à lears malheurs^ 
« Vooi vous flatte», leur disoit-il, d'un rap- 
3» pel far/ /i^ mndra jamais. » Il asssûsoiimi 
œs paroles accablasteâ de sarcasmea indé- 
cetis et orduriers. 

Deujc jours dpràs , ee ii*ét<>lt plus le t&éme 
homme; illesplaigmoit, leur aftemroit un prompt 
retour , il donnèrent même ^ disoit-U , 2ooloaift 
pour les totr partir : pour leur faire oul^er sa 
première vi^» il env(^e à ^^bacun , deux che- 
mises et une paire de souliers de mi^^asin. H 
laisse transpirer quelles nouvelles \ un des of- 
ficiera de sa suite qui a servi sous le premier 
consul , en Êiit T éloge et se réjouit de la tour- 
iMuw que le gouvernement prend en France. 
Des déportés mangeoiem dans Ja même mai- 
son oà H s*étOft arrêté pour se rafrâtiohir» 

il ne put se contenir. 

En s*en retournât , il ne è'entreteaoit que 
des mesures énergk|ues quil aroit em^yées à 
la Guadeloupe. 

Pour lui faire la cour , H falloit applaudir 
à ses expédiens, qu*il âppeloit petkes espiè- 
gleries. Il troui^ des apologistes dans ctt^ 



tains cdiôns , et je n*ôi pi» pu retenir moii 
indignatioa , en iBttteiidant un de mes am- 
<»ei^ compagnons de la^ case Samt^tan ; 
Pavjr, ai^o epÀ je im âdû^ brouMté pônr célli , 
Tooloîr me foréer de lover eeitatns tMiits àhà^ 
nimâbles ; )*av(ine qn^il M tF^mvoit dans k dé- 
tresse et soiiè la fëmle d*^ ptoptiéiHtè cpA 
^ftdt tout lesgoûfs dés agëns: silméÛtittSu 
texkter à pareil firix , )e éferois mort. Je sais mé 
tàtre , mais le èrihie naîtra jamais de ma paH, 
même un feux signe d'approbation. ' 

Au àKÎnt de six me^ , la Fcmiine se £rt sentir, 
parce que Tagent avoit doÂné une égalé r^ion 
de pain , eax efoldafs^dirs ciOmme atlx blancs ; 
les déportés lurent ifiëdiitts les premiers h ht 
racine de manîok , «t au poisson salé. H ..... 
ne leur a jamais rien restitue de ce que Bur- 
nel leur aroit.soustifait. Plus il a &it d< prises, 
moins il a adouci leur sort. U nous a fait pleu- 
rer ses prédécesseurs. 

U pourauivoit les habi^ns qui donnoirat 
asile & certains déportés contre qui on l*avoit 
injustement irrité. MM. Michbnet et Casimir 
Bernard furent exilés dans le fond du désert; 
il en airacfae un d'eux de l'habitation qu'il ré^ 
^ssoit, le-iEuenace de l'envoyer à Vincent Piu-* 

T4 



ç<^avec une main de maïs, une peUe et une 
pioche pour creuser aa fo&s^. L'autre tombe 
daQ^reoftemeot mabde , il lui refuse la per* 
mission de revenir ÀX^y wne. Son hôtesse sème 
adroitcijDent )e J»niit 4e sa mort pouréprouver 

H , il en fait un fesiîn de. îqie ; k len- 

dtniiain, en voy^nt.qu'on Ta abusé , il des* 
(itue le.a^iire pour luji. avoir dooné» dît-îl, 
vuoe £iusse joie. Quelqi^ei. mois après, à la 
Tj^qf^t de M. CoUn« me trouvant sacs a«k^, 
je lui demandai la permission d^aller^au dér 
p6t de $ynnamari ; il n^ fit rép<nidce par le 
citoyfn .Françoise : ^ 

tf Le citoyen s^ent «st instruit que ceux 
3» d*entre vous qui se. sont soustraits d'aller à 
^ Konanama ,' ont renonoë à Ja ration ; je vous 
» conseille de ne pas le tourmenter ,.vous fe^ 
n ries peutrétre votre mal et celui <ks autres. 
» Je vous engage i prendre patieace. y> La 
misère ne me permit pas de patienter long* 
tems , je demandai un permis pow aller à 
Cayenne solliciter cette justice. Je vis H. ... • 
qui , après m*avoir dit mille injures pour 
ce que j'avois répondu jadis à Bmiiel ^ ter- 
mina ainsi : « je ne vours aurow pas menacé 
comité lui. de. la jfusiUade » nw9 je vous aurciti 
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attaché à quatre piquets, et coupe de 5oo coups 
de fouet. » (II ne vouloit venger ni Tindividu 
Bumel qu*ilniéprîso}t, ni les droits <je Pagence, 
mais il dévproit une victime de rostracîatnc 
du j 8 fructidor. ) « Nousne resterons pas ëter- 
nellemient à Cayenne , lui dis-*je. — Sur quoi 
fonde^^-vous voire retour ? — Sur celui de nos 
prédécesseurs: notre exil est pourla méoiecause, 
noi^s attendons les marnes effets dé la justice da 
premier consul. — Ne cous honore:^ pas du titre 
d*exilés;90us êtesproscrits etnonexilés. SiqueU 
iju^unpeut attendre son rappel, c'est Billaùd, » 
Je lui peignis ma détresse : les habits qui me 
couvroieht ne m'appartenoient pas. .11 insulta 
long-tems à ma misère , et me renvoya sans rien 
m'acGorder. A Cayenne , je logeois chez un ami 
charitable qui étoit marchand ; il lui dit mille in- 
vectives, parce qu'il m*avoit donné des habits , le 
força de me faire partir, entrava son commerce,et 
le réduisit à abandonner la colonie. M. Aimé 
a dit quelque chose d'obligeant de madame 

Audifredi , H Ta spécialement molestée 

pour cette raison. Il appesantissoit chaque joui' 
mt nous une main si terrible, que nous palis* 
sîons d'eflioi en entendant tirer le canon , ou 
çnvû^a^lt un bâtiment au lar^, de peur qu'il 
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ne nous annonçât l'assassinat da premier Con- 
sul. Ceux qui sont encore dans la Guyane , 
vivent depuis trois ans dans ces transes. Il pa- 
roît diffiicîle de concilier tant de rigueur avec 

le bien que H a fait à la colonie , encore 

moins avec les éloges qu'il se (ait donner dans 
certains journaux. II a ravivé le commerce en 
faisant lui - même la hausse et la baisse , en 
ouvrant en son nom une maison de commerce 
où il figure tantôt comme un marchand pour 
vendre , tantôt comme agent pour se faire ad- 
juger les denrées au prix quil veut y mettre. 

Malgré son activité , il a essuyé des pertes, et 
la famine s*est fait sentir trois fois sous son 
agence ; il ne s*est jamais déconcerté , il ^ tenu 
la police avec sévérité , a contenu les nègres 
dans la crainte , plus par la terreur dé son nom 
que par ses proclamations, car il n'a rien 
dît pour défendre ou ordonner le travail ; il a 
affermé à ses amis le^ habitations des colons 
absens. 

L'année 1800 s*àvançoit, et nous étions tou- 
jours dans Tattente. Depuis six mois Messieurs 
Barbé-Marbois et Lafond-Ladebat étoient en 
France; nous les invoquions comme nos I>ieux 
tutélaires. La dureté de H. . . . . donnoit 

\ 
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plus de ferveiir & nos prières. La crainte d'une 
réaction en France nous inspiroit presque à 
tous des projets d*évasion dont l'agent slnquié^ 
toit fort peu. Je m'ourfis à Margarita et à Ru« 
biinesurlesmoyensdepasser&SurinaAidam un 
canot indien. Nous fÙmesquel^ues jours ànfôrir 
ee projet; je voulus en informer Pavy pour me 
véconeilier avec lui* 11 nous dénonça au maire 
dû canton, qui nous surveilla de plus près ; je 
ne le croyois pas capable d'un trait aussi noir 
contre un ancien ami , qui n'étoit coupable 
que de n'avoir pas applaudi le bastringage de 
H 

Le 28 juillet, nous reçûmes enûn des nou-* 
vellcs de France qui nous annonçoient notre 
prochain retour. 

Lie I*'. août ( i3 tbemidor) ^ un bétimeni 
marchand apporte le rappd individuel At 

plusieurs déportés. H reçoit en méade 

tems la loi du i3 frimaire an 8 , que le ministre 
de la mitf^ine lui a^domne d'appliquer auj( dé-- 
pmié^ de la Guyane. 

Le ministre lui enjotgnoit implicitement de 
nous renvoyer en France , s'il en avoit les 
moyenjS|41s ne hii manquoi^^ pas , car le port 
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regorgeoît aJois de mmiitions et de b&Cunens 
de prise. 

Unoas laissa dans le dëserl errer comme des 
squelettes afiamës , et le séjour de Konanama 

devint un paradis que H fit pleurer 

à mes comparons. 

Son préposé, Boucher, nousentrava de plus 
en plus. Cepersoniiage, qui se pique d*étre un 
connoisseur, voùloit faire une coUecticMi de ra- 
retés pour les envoyer en France. Les déportés 
du dépôt , pour avoir quelques vivres irais, se 
trainoient dans lès habitations voisines. Uun 
d*Qux , nommé André , trouva chez yn colcm 
une ruche de mouche carton que le citoyen 
Boucher convoitoit ; André lachète , la porte 
à son karbet , Boucher la lui marchande , in- 
siste, éprouve un refus , écrit à H. ... . des 
calomniés atroces contre André , le fait traîner 
à Cayenne an cachot, et reléguer avec lés lé- 
preux laox Mets du Malingre (d*où il est parti 
sur la Dédaigneuse). 

Les mémoires de MM. Ramel et Aûné, oè 
Joannet et Bumel sont peints d'après nature, 
rendoient H. .... ombrageux et vindicatif il 
nous'reléguoit dans le désert pour n'avoir pas 
d'migus , pour n<a>a faîr^e désespérer , îj^çw nous 
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y faire mourir: caria guerremeltoit pour cela 
mvâàsse^ forte barrière entre lui et la France! 

Le 24 décembre 1800 (4 nîvose an 8), là 
frégate la Dédaigneuse mouilla à 2 lieues de 
Cayenne , et apporta notre rappel. Le capitaine , 

M. de la Croix, écrivit laconiquement à H 

de lui envoyer promptement les déportés, ajou- 
tant qu'il avoit ordre de remettre à la voile 
sur-le-champ. Celte nouvelle pétrifia Tagent et 
toute sa cour. Loificier porteur des. dépêches , 
iut surpris de hc voir aucun déporté à Cayenne* 

H fit parvenir promptement Tarrété d^s 

Its cantons. Il invita le capitaine a descendre 
à tene ; celui-ci le refusa en lui reprochant, 
dit-on , la mort de ses proches. H. . . . . entra 
en fureur; au bout de cinq jours, il embarqua 
seulement dix-huit déportés après des instan- 
ces réitérées. 

Cependant nous arrivions tous à Cayenoe, 
couverts de haillons et ivres de joie ; nous 
fixions le bâtiment libérateur qui nous atten- 
doit avec impatience ; nos parens , nos amis 
nous exprimoient le désir qvi'ils avoient de nou« 
embrasser , nos chaînes étoient tombées ; M. 
Barbé , notre illustre compagnon d'exit, Qoua ea 
convainquoit par cette lettre» 
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LIBERTÉ. ÉGALITÉ. 

« V OUS Toili prêts à rcroîr votre patrie, mes 
chers amis , poissiez - tous tous recevoir en 
bonne santé la nouvelle qot vous en est portée! 
Ma joie est plus grande que je ne puis vous 
l'exprimer de savoir que vos peines vont finir. 
Vos amis , vos parens vous attardent avec la 
plus grande impatience ; vous jugeree des dis- 
positions humaines et justes du gouvernement, 
en apprenant qu'il envoie une frégate qui aura 
tous les aminagemens nécessaires pour Êiciliter 
et rendre moins pénible votre traversée. 

» Le premier consul s'est porté à cet acte de 
justice avec un empressement qui renouvelle 
rattachement que lui ont voué tous lés gens de 
bien. 

» Que le lieu où voils dtevee être -débarqaés 
(ttle d'Oléron provisoirement), ne vous effraye 
point ; partout où vous aborderes sur nos cètes, 
vous trouvères des Français et des amis; aprts 
•un aussi cruel bannissement, on ne voua en fera 
pas éprouver un nouveau. 

n Puisse votre, retour être ^ussi prompt tt 
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anftsi heureux que Ta été celui de Lafoiid et le 
mien ! 

» Adieu, donnez ces bonnes nouvelles à nos 
amis; je croîs pouvoir donner ce nom à tous 
les déportés du i8 fructidor. 

♦> Barhé-Marhois. » 
Une goélette est préparée pour nous', et de- 
main i**^. janvier 1801 , nous devons mettre à 

la voile pour revoir notre patrie Quelle 

année ! 

Nous soupirons api^ès le jour Ce matin 

la frégate lève Tancre au moment où nous i^Uons 
sortir du port ; elle est chassée par des croi- 
seurs alliglais ; elle a ordre d'éviter toute ren-* 

coQtre...^., nou3 lui tendons. le^ bras ; 

e$t-ce un songe ? elle dispai^oît. . . • . 

Pendant qui»M jo>«uis , notre joje » nourrie 
par la certitude, s'épanouit peu-j^peu ; le soup« 
(OU la déi^iUe , l'inquiétude la ianae , le cha-* 
gria la brûle ; la frégate à disparu pour touîours ; 
nous.avQàs quitté nos habttatiom, nos malles 
som la , nos fonik sont épuisés , l'agent décon-» 
cerfté ne prend encore auwa parti; qu'alkms- 
nous devenir 'i 

U nous fera partir dans im mois, dît-il , si 
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die ne reparoît point Plus le tcms s^ëloî- 

gne , moins U tient sa parole. 

La corvette la Bei^ère , qui croîsoît depuis 
un an , reparut , et apporta 70 mille piastres. 

H. la croyant trop endommagée pour 

repartir en croiwère , résolut d'abord de la ren- 
voyer en France chargée des déportés , il les 
en informa ; cinq jours après *, il n'en fut pli» 
question ; il nous a leurrés ainsi tous les mois. 

Le consul n'a reçu nulle part de vœux plus 
sincères poursa conservation qu*à Cayenne,dans 
les karbetsdes déportés, sous la férule d'un pa- 
reil agent. La nouvelle de l'explosion de la ma- 
chine infernale , en nous glaçant d'efiroî , nous 
fit redoubler de ferveur. Chacun se sauvoit à 
quelque prix que ce fût ; un bâtiment alloit à 
vide à New-Yorck, je me concertai avec cer- 
tains amis, je leur fis part de mes craintes, je 
me mis en mesure pour partir. Ce n'étoit pas 
une petite affaire ; jadis j*étois débarqué à 
Cayenne avec quarante sols , je n'avois pas eu 
trais louis en ma possession depuis trente mois, 
j*étois tout ftu , et je vouloîs pajrtir pour 
New-Yorck, c'e5t-<4^îre, pour un pays où je 
ne connoissoîs personne , où je ne pouvois pas 
demander mes besoin^r; Ces ancres de misère 



ne 
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ne oiïrenl me retenir à Cay:enne. Nous étions 
a ia moitié de l'année, je séchois d'impatience* 
Sept de mes camarades étoient déjà sur la feuille 
du départ, je fis le huitième. H nous dé- 
livra des passeports , où il inséra une clause qui 
nous dénuoit de tout secours auprès des con- 
suls français dans les Etats-Unis. La voici : 
*— • Laissez passer les citoyens déportés rap-^ 
pelés ^ retournant volontairement en France^ 
par les Etats-Unis^ oil il ne leur sera rien dà 
pour frais de séjour et de passage^ etc. Plus il 
semoit d'épines devant nous , plus nous fran- 
chissions les obstacles. 

Nous mîmes à la voile trois jours de suite ; 
sans pouvoir sortir du port ; le quatrième , en 
voulant gagner le large , nous échouâmes six 
pieds dans la vase à l'embouchure de la rivière 
de Cayenne. C'étoit le tems de l'hivernage , nous 
fûmes assaillis d'une tempête , et d'un raz de 
marée si fort , que nous pensâmes être mou- 
lus sur ces côtes que nous avions tant de désir 
de quitter. Le bâtiment avoit éprouvé de si 
violentes secousses , que deux passagers se dé- 
barquèrent, Monsieur Tournachon , colon de 
I Cayenne , et Dechapelle Jumignac , déporté 
comme nous ; quatre autres , pour assurer ieuK' 

Tome IL V 
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wit , vouloîent faire de même le sacrifice cTe 
leur passage qui nous revenoit à près de 5oo 
francs. 

Enfin , le 26 mai 1801 (7 prairial an 9) , le 
capitaine Prachet nous remit à Ilot à cinq heu* 
res du soir ; nous mouillâmes en face de Ma- 
kouria, et, le lendemain à midi, nous mimes 

à la voile Nous ne restions plus que sept 

déportés , un habitant de Cayenne et unRo- 
chefortain^ bijoutier , venu sav/a Dédaigneuse 
pour s'établir dans la Guiane* 

MM. Bodiriy curé de Voide ; Dezanneaux^ vi- 
caire de Nuel; Naudeau^ curé de Tessonière; 
Laisné^ curé de St. Julien de Vouvantes; Du- 
chevreux lEcrenche , minime desservant de 
Changi près Chaalons-sur-Marne ; Deluen^^é 
de 64 ans , prêtre de Nantes ; Doru , âgé de 
70 ans , chanoine de Chàteaudun ; Pitou , de 
la même ville , résidant à Paris ; Badoîr , soldat 
retiré , colon repassant en France pour sa santé 
et pour recueillir une succession , et Leroux , 
bijoutier , venu librement à Cayenne. 

Tendimus in Latium...ùo\^ voilà en route 
pour France ; une brume épaisse nous dérobe 
déjà Cayenne ; il vente bon frais , nous ran- 
geons la côte ; Tembouchure des rivières de 



(3o7) 
Kourou y Synnamarî et Konanama nous laissent 
tin sombre dans l'âme. Les mânes des martyrs 
pour la religion disent à nos cœurs : « Vous 
j> quittez donc c^s climats où nos cendres repo- 
» sent enpaix! dites à nos familles de pardonner 
» à nos eJîilemis ; nous vînmes ici 829 , la moî- 
j> tîé a été moissonnée en un clin d'œil ; portez 
» nos noms en France , et n'oubliez pas que 
» vous laissez dans ces déserts des compagnon^ 
» d'infortuile qui «échètont encore ici loïig- 
» tems en soupirant sans jalousie après votrft 
» bonheur* » 



Le lectear effrayé det Kstes ^'il a vues , seroît 
tenté de croire que la Guyanô e$t l'antre du Gyclopt 
où jiersoime ne peut aborder satts être dévoré. Le dé- 
sert est affreurj mais tout pajrs qui n^est pas défriché , 
où lés homm«8 entassés ^ se croient envoyés à la mort ^ 
où le chagrin, poison subtil, lèsétreint en arrivant > 
ce pays , fàt-il les silencieux valions èharttés par nos 
poètes , adoissomiera t^ujoulrs l«.|ifoitié de ses colons* 
Cayenne et la Guiane , par leur site embrasé , exi- 
gent plus que les autres climats ^ de ménagement et 
de résignation de la part des arr ivans ; mais on y vit 
cdiome oillears , <|uand on est sobre , et qu'on ne se 
frappe pas de Tidée d'une mort infaitiibleAient pro- 
chaine. La consomplion nous avoît presque tous at-» 

V 2 
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teints. On va voir que les déportes répartis chez les ha- 
bitans y loin de Konanama et de Synnamari y ayant le 
Yivre et une espèce de liberté, n'ont pas été plus mé- 
nagés ^ue les autres. Ce sombre tableau sera bientôt 
nuancé d'une lumière douce à tous les cœurs sensi-^ 
blés. Ceux que leur courage et là Providence ont £iit 
demeurer après nous , lors du traité d'Amiens , ont 
presque tous abordé à la Martinique y où la famille de 
notre auguste souveraine leur a tendu les /bras ^ et 
fourni les moyens de revenir dans leur patrie. 

Premiers déportés par la loi du i^ pluviôse 
an V. 

Sur la corvette la FàiUante. Arrivés à Cayenne ^ 
le 12 novembre 1797* 

Seize généraux et représentaos, dont huit évadés , 
et deux morts en route» (Voyez leurs noms à la fin 
de la seconde partie. ) Six morts à Synnamari y 
deux rappelés a Paris : 

Barbb-Marbois (François) ^de Metz, 53 ans^ dé- 

Çuté au conseil des Anciens , aujourd'bui ministre du 
Vésor public. 

Lafomix-Ladebàt (André-Daniel), de Bordeaux, 
5o ans y député au conseil des Anciens } aujourd'hui 
à la tète de la Banque Territoriale. 

Seconds dépariés par la mime loL 

Embarqués , i^. sur la Charente ^ le 12 mars 1798 ; 
ensuite sur la Décade, le sS avril suivant ^ débarqués 
à Cayenne, le i5 juin I798. 

Cent quatre-vingt-treize , dont soixante -quatre 
morts à Konanama et ^ Synnamari. ( Voyez la lisW 
dans la 4** partie.) 



( 3o9 ) 

Morts à Cayenne et dans les cantons. 



Adam ( Jean-Nicolas ) , 
bernardin de Paris , dé- 
partement de la Seine, 
âgé de 5o ans , né à Nigent- 
Comi , département de 
l'Aisne 5 mort à Gros Sou 
dans la Guyane, chez M. 
Vidier , canton de Makou - 
ria , dans les derniers jours 
de brumaire de Tan 7 ( 20 
novembre 1798 ). La reli- 
gion et les gens de lettres 
lui doivent des pleurs. 

Agaissb ( Henri ) , âgé 
de a5 ans , clerc tonsuré , 
de Rezé, près Nantes, dé- 
porté pour la seconde fois, 
toujours comme prêtre 5 
la première , pour s'être 
Sauvé de la nojradej en- 
voyé dans la Guyane pour 
être rentré à la faveur des 
loix de 1795 'y mort de 
misère à Ja pointe de 
Cayenne , chez Sevrin, le 
aa septembre 1798. 

Begherel (Augustin), 
vicaire de Villepot , Ren- 
nes , Ille et Vilaine , âgé 
de 45 ans , né à Rennes 5 
mort chez la Borde à 
Rowra , en octobre 1798. 

Belouet ( J. B. ) , âgé 
de 47 ans , curé de Cra- 
niey- sur-Ourse, Langres, 
département de la CAte- 



d'Or , né à Toueme. Il 
s'étoit retiré avec trois 
autres infortunés dans une 
masure de^ la Guyane , 
dans le canton de Makou- 
ria , pour 6e soustraire à 
la peste de Konanama : 
les vapeurs de cette terre 
homicide , qu'il retoumoit 
pour la fertiliser , l'ont 
suffoqué le 20 septem- 
bre 1798. 

Boscaul* ( Victor ) , 
bernardin , l\o ans, Alby, 
Tarn , comm. de Cordes. 
Mort en frimaire an 8 
(déc. 1799). 

Bremont ( Antoine ) , 
âgé de 52 ans, curé de 
Sury, Bourges , départe- 
ment du Cher, né à la 
Valette , département du 
Cantal : il avoit une loupe 
grosse comme les deux 
poings au genou. Quand 
il débarqua , sa loupe étoit 
plus grosse que la tête ; 
on la lui extirpa, il parut 
guéri j se plaça chez Pou- 
lain, père , aux cataractes 
de la rivière d'Oyapok : il 
étoit industrieux, spiri^^ 
tucl et extrêmement sqj* 
ciable ^ mort de chagrin ^ 
ennov. 1798. 

CÀiLKiAT(Calixte), âge 
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lîe 56 ans , professeur de 
l'Université , d'une pro- 
fonde érudition , prêtre 
de Cahors y Heu de sa 
naissance , départem. du 
IjOi 5 mort à Approuague 
chez M. Toumachon , 
en vendémiaire an 7 ( oc* 
tpbre 1798). 

Caudine ( J, B.) j mort 
à Kourou , le 19 vendé- 
miaire an 7 (looct. 1798), 
un de nos compagnons à 
la case S. Jean. 

Clerc - dk - Vaudone 
(Etienne- Mamert le) , né 
h Langres , bernardin , 
compagnon de malheur 
de Belouet ; mort de mi- 
sère et d'une fièvre pu- 
tride dans Ja même huttc^ 
le 5o octobre 1 708. 

CoLUs ( Jean-Nicolas ), 
âge de 47 ans , curé de 
Vomecours , dép. de la 
Meurthe , Nancy , né au 
xnéme lieu , homme d'un 
caractère inappréciable 5 
mort à Approuague , de 
chagrin et de misère , en 
décembre 1798. 

Delestre ( François ) , 
âgé de 57 ans , rentré en 
vertu de la loi du 7 fruc- 
tidor an 5 ( 1790 ) , qui 
rappeloit les prêtres in- 
isermenlés ; né k Neu- 
châtel; près Rouen j prin- 



cipal du collège de sa ville 
natale j placé chez M 
Lane , dans le canton de 
Makouria ; mort d'une 
fièvre putride, en thermi- 
dor an 6 ( août 1798). 

Denoinviixe (Albert), 
curé deVincy, Lai^Uy Ais* 
ne^ mort en décexn. 1798 
canton de Makouna , chei 
M-Vidier. 

Desroland ( J. - Jac- 
ques-Alexandre Rabaud), 
âgé de 56 ans , né àMar- 
sillj , département d'In- 
dre et Loire y chanoine 
d'Airvault, de Po'tiersj 
mort dans la Guyane à la 
fin de 1798, victime, avec 
Clavier , du terrorisme de 
Robespierre. Sur le vais- 
seau le TVashington, 

Dubois (Jean), âgé de 
60 ans , né à Richelieu , 
départ. d'Indre et Loire, 
curé de Pierrefite , diocèse 
de la Rochelle ) mort à 
rhospice de Cayenne , à la 
fin de brumaire an 7 (no- 
vembre 1798 ). 

DuLAURBNT (Jean-Jao- 
nues ) , né à Quiniper, 
département du Finistère» 
conseiller d*état au parle- 
ment Maupeou ; mort de 
chagrin et de djssenterie 
à rhospice, le 5 avril i8uo 
( 1 5 germinal an 3. ) 
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puvÀL ( Jean-Claucle ), 
âgé de 49 anç , né à Dor- 
xnans , clépartenient de la 



Marne , chanoine 



de 



Soissons j mort chez Ré- 
gis , aux cascades de la ri- 
vière de Qajrenne, canton 
de Roijrà , le 5o vendém, 
an 7 (21 octobre 1798 ). 
Enis ( Louis-Pierre ) , 
40 ans, prêtre de Besan- 
çon j mort à rhôpital de 
Cajenne , le 18 vendé- 
miaire an 7 (9 octobre 

Everard( Jacques), âçé 
de 40 ans , chanoine de 
Chartres, sa patrie^, a été 
volé dans la traversée ; 
mort à Makouria,le 26 
frim. an 7 (17 déc. 1798). 

FouRNiEK ( Hugues ) , 
%é de 42 ans , né à Saint- 
Saudoux , Puy-de-Dônae , 
Chartreux , habile physi- 
cien et mécanicien , avoit 
l'estime de tous ceux qui 
l'ont connu* mort d'une 
hydropisie, chez madame 
Lavatte., àKaux, le 5o 
plirviose an 7 (18 février 
1799)- 

Frère (Jean-François), 
chanoine de St®. - Rade- 
gondc de Poitiers,Vienne ^ 
luort de misère dans la 
Guyane, au commence- 
ment de septembre 1 7^8. 



Gaillard ( Julien ) , 
âgé de 26 ans , eudiste de 
Cputances , né à Couber- 
yille, d'une piélé rare, 
brûlé du désir d'aller en 
mission aux Indes-Orien- 
tales ; mort chez madame 
Lavatte de Kaux , au com- 
mencement de frimaire 
an 7 ( décembre 1 798 ). 

Garnier (Jacques) ; 
sur le registre eSt écrit : 
Prêtre dont on n'a pu 
savoir ni les prénoms, ni 
le lieu de naissance, 
parce qu'il étoit sans 
connoissance , au mo^ 
ment où. nous, commis- 
saires , nous sommes^ 
transportés à bord de la 
corvette mouillée dans 
la raàe de Cajenne* Il 
étoit vicaire de Bevrand , 
de Langres , Haute-Mar- 
ne ) il est mort en lou- 
chant la terre* 

Gemin (Pierre-Joseph), 
56 ans , curé de Ram- 
bergen , Malioes , Djle ; 
mort de chagrin à la fin 
de décembre 1799. 

Gbrin ( Jean-rificolas ), 
âgé de 41 ans , né à Metz , 
bénédictin , phicé chez 
Marie - Rose j mort à 
Cajenne , en octob. 1 798. 

Gibert-Desmolièrks , 
représentant du peuple au 

V 4 • 



( 3i2 ) 



conseil des anciens , né à 
Paris y commissaire de la 
Trésorerie en 1797. L'ar- 
rivée de Bumel lui causa 
la mort : sa mémoire 
sera toujours chère aux 
honnêtes gens , qui pri- 
sent, la probité d'Aristide ; 
mort chez Lavatte, canton 
de Makouria, le 17 niv. 
an 7 ( 6 janvier 1799). 
JuDET ( Nicolas ) , 52 
ans^ chanoine de Saint- 
Martiat , de Limoges , 
département de la Haute- 
.Vienne; mort en février 

1799- 

HuoN Aimé , &gé de 

39 ans , officier de ma- 
rine, et cordonnier depuis 
la révolution , placé oans 
le canton de î^akouria ; 
mort le 5 vendémiaire 
an 7 (24 septembre 1 798). 
HuRACHE (Louis-Fran- 
çois) , âgé de 60 ans , 
patif d'Amiens , départe- 
ment de la Somme ; mort 
chez. Breton, à Ojapok, 
en vendémiaire an 7 ( sep- 
tembre i'r98 ). Il étoit 
couvert d ulcères avant la 
traversée , il avoit6o ans, 
rien n'a pu le soustraire à 
la déportation ; on l'a 
hissé avec un palan 
comme une béte de som- 
me ; pour le porter de la 



Charente sur la Décade. 

HuRST(Jean), perni* 
quier , âgé de 56 ans , dé- 
porté pour émigration, né 
à Versailles , département 
de Seine et Oise ; mort 
dans le canton de Roura, 
à la fin de 1798* 

Kerautem ( Joseph- 
Louis ) , âgé de 5o ans , 
officier de port , natif de 
Carnot en Bretagne , rési-» 
dant chez Methçro , à la 
pointe de Cayenne , can- 
ton de Makouria ; mort 
d'un coup de soleil , en 
allant toucher 5o louis 
qui lui étoient adressés 
de France , le 1*'. fiiicti- 
dor an 7 ( 18 aoAt 1799)» 

Kericuf ( Guillaume- 
Nicolas ) , né à Morlaix 
en Bretagne , chanoine de 
S. Denis , près Paris : de- 
puis la révolution , mar- 
chand épicier à S, Denis ; 
arrêté sur une dénoncia- 
tion faite au ministre So- 
tin. Kericuf , confronté 
avec son dénonciateur , 
fut condamné sur cette 
déposition : S'il n'a pas 
tenu le propos de vii^e le 
Roi j au diable le mi' 
nistre Sotin , il l'a pensé. 
Mort à Approuague à 
la fin de 1 798. 
KjRCROFF(Guillauiue) , 
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Vicaire de Montaigu , Ma- 
li oes , Dyle 5 mort de la 
djsseiiterie à rhospice de 
Cajenne , en thermidor 
an 6 (août 1798), 

Lapanouse V Gabriel ) , 
vicaire de Rabasteins , né 
à Alby , département du 
Tarn j mort dans la 
Guyane française , en fri- 
maire an 8 ( déc. 1799 ). 

Laudier (Nicolas), né 
à Neauphle, département 
de rOme, inscrit sur la 
liste des émigrés j instruit 
et misantrope. i< J'ai servi 
les républicains que J'aime, 
disoit-il , ils m'ont assas- 
siné » :v 

Décédé à l'hospice de 
Cayenne , en thermidor 
an6( juillet 1798).' 

Leiioi (André), 47 ans, 
prêtre de Glinchamp , dé- 
partement du Calvados; 
il s'étoit mis à la tête d'une 
habitation dans le canton 
de Hoora. ÎVIort de trop 
de travail le 1 2 décembre 
1800 , dnq jours avant 
l'arrivée, de la frégate qui 
devoit nous rendre dans 
nos foyers. 

Leroux (François) , do- 
mestique de M. Tévêque du 
Mans, né au Mans } mort 
de chagrin dans le canton 
de Kourou , sur l'habita- 



tion de M. Terrasson, le 
26 fructidor an 6 ( 1 2 sep- 
tembre 1798). 

Loyal ( Charles ) , âgé 
de 67 ans, né à Bitche, dé- 
partement des Forêts , 
apothicaire, prévenu d'é- 
migration pour avoir été 
chercher ^ avec un passe- 
port en règle, une succes- 
sion que son épouse avoit 
en pays ennemi j il fut 
rayé de la liste des émigrés 
par son déparlement ; il 
avoit 67 ans , il étoit in- 
firme. Mort, du 16 au 24 ' 
fruct. an 6 ( 10 septem- 
bre 1798 ), de la gangrène 
aux jambes j il demeuroit 
chez MlleLacour, canton 
de Makouria. 

Mentel (Claude), SS 
ans , prêtre de Chambéry, 
Mont-Blanc j mort le 12 . 
floréal an 7. 

NoiRON (Hilaire- Au- 
gustin ) , âgé de 49 ^T^s , 
curé de Mortier et de 
Crécy , diocèse de Laon , 
instruit, guindé dans sa 
personne et difficile à vi» 
vre ; mort à Approuague^ 
en brumaire an 8 ( nov. 
1799), à la suite d'une* 
partie de chasse où il avoit 
été pour son plaisir. 

Nus se (Jean-Françoi8>j 
âgé de 47 ans, curç de 
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Chavîgnon , Soissons , 
départ, de r Aisne, ci-de- 
vant grand-vicaire de M. 
l'ëvéqae Grégoire j niort à 
Approuagiie , chea Dole , 
en fruct. a n 6, au comnien- 
ccin. de sept. 1 798. Nusse 
^toif né à Fave , diocèse 
de Soissons ; ies sriences , 
les hommes sensibles et 
les pauvres , ont fait une 
perte dans ce digne mi- 
nistre , chéri de tous ses 
confrères. 

OuD4iLLÈ f François- 
Augustin ) , âgé de 59 
ans , curé de Lusarches , 
près Paris , surnommé le 
grand prêtre ^ parce qu'il 
avoit six pieds un pouce j 
bon et beau. 

En 1795 , il fut con- 
damné à la déportation 
pour aVoir fait la proces- 
sion de Notre - Dame 
d*août ou du vœu de 
Louis XIII ) il resta dans 
les cachots de Bicétre 
jusqu'au roittmencement 
de 1795. Mort en brum. 
an 7 (novembre 1798), de 
chagrin de survivre à 
Cardine. 

PiLLON (Réné-Pierre ) , 
âgé de 4B ans, né à Laval , 
départ, de la Mayenne , 
curé deS. Marc-sous-Ba- 
Ion) mort chez Martinot, 



à Ronra^ à la fin de l79^^ 
de peste et^ de chagrin. 

pRADAL ; Joseph ), âgé 
de 5 2 ans, d'Alby, dépar- 
tement du Tarn , prêtre, 
déporté. la première fois 
en 1794 à l'île d'Aix; 
mort chez M. Logois, 
canton de Kourou , le 
i5 vendémiaire an 7 (6 
octobre 1708 ); il travail- 
loit jour et nmt a 1 his- 
toire de la Déportation; 
il a laissé des notes qui 
m'ont été fort utiles. 

Rossignol ( LK>uis- 
Bemard ) , n a jamais su ni 
comment ni pourquoi il 
étoit déporté ; né à Conci- 
le- Château , diacre d'office 
à S. Paul de Paris. Mort 
de misère chez. Dolé, à 
Approuague , en fructidor 
an 6 (août 1798). 

Roussel (François-Gene- 
viève ) , âgé de 67 ans , 
génovéiin , né à Soissons, 
curé de Saint-Front de 
Neuilly: l'agent Jeannet 
eut des égaras pour lui j 
il fut d'abord bien ac- 
cueilli à Oyapok chf z. Do- 
mingo , qui le maltraita 
ensuite sans raison j et 
lui causa la mort , en le 
laissant à la merci des 
autres colons, qu'il fut 
obligé d'implorer. Rous- 
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sel étoit érudit , religieux 
et tolérant. Mort à la fin 
de 1799 , presque sans 
asile , regretté de tous ses 
confrères. 

Roux( Jean) , 4^ ans , 
né a Fontbonne, dépar* 
tement du Cantal , cha- 
noine de Lexé , diocèse 
de Bourges , sans préten- 
tion et non sans génie , 
tolérant et bon ; mort 
chez Mlle Lacour, can- 
ton de Makouria , d'une 
fièvre putride, le itt sep- 
tembre 1798. 

SxiNT-rRivÉ ( J. Fran- 
çois ) , curé de Champ , 
département des Vosges , 
natif de Chaune. Il s*est 
trouvé déporté avec celui 
qui lui avoit pris sa cure 
lors du premier serment j 
il Ta traité comme l'Evan- 
gile le commande. Mort 
chezMalvin, de Cayenne , 
à la fin de 1798. 

Senez (Louis), 47 ans , 
curé de TEchelle-Lefranc , 
Soissons , Aisne ^ mort en 
décembre 1799. 

SoNGEON (Dominique), 
29 ans y prélre d'Anneci , 



Mont - Blanc ; mort en 
décembre i799« 

Santerre ( J ulien-Ma- 
merl) , 4? ans , curé de 
Grand - Champ , natif d« 
Feret , du département du 
Morbihan ; mort à O^ak, 
à la fin de 1799» 

Thomas ( François- 
Thomas ) , 48 ans , né à 
Cuisan, département de 
Saône et Loire ^ chanoine 
de Saint- Maximien, de 
Besançon , à peu de lieues 
de Ferney j a été un de» 
amis de Voltaire dans ses 
dernières années. Mort le 
ao prairial an 7 {8 juin 
1 799 ) , de la siiite d une 
indigestion , de chagrin et 
un peu de folie^ 

VATEUERfJ. B.) 48 ans, 
né .à Chantilly , départe- 
ment de rOise , musicien 
de M. le duc d'Uzès j mort 
à Roura , ^ la fin de 1798. 

ViLLETTE ( J. Louis), 

boutonnier , 46 ans , natif 
de Lyon , Tun des mauvais 
sujets de /a Pcco^/e; mort 
à Cayenne, d'excès de 
boisson, en fructidor an 6 
( septembre 1 798 ). 



Liste des éi^adés et des rappelés. 



André (Jean-Nicolas), 
â3 ans , chanoine régulier 



de Nanci : Hugues Tavoît 
relégué aux isTcts du Ma- 
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Kfigre, il ftit le premier 
embarque sur la Dédcd" 
gneuse 

AuBBRT ( Pierre ) , 4? 
ans , curé de Fromentière, 
Châlons - sur - Marne j 
parti par la Dédaigneuse. 

AuDiN (Hilaire) , 55 au s 
vicaire de Saint-Prix d' Au- 
xerre, Yonne j celui-ci ëtoit 
très-malade en sortant de 
Rochefort, il avoit perdu 
connoissance } on le re- 
porta sur la Bombarde, 
pour le remettre à Roche- 
fort. Le commissaire le fit 
recharger de suite sur la 
Mayonnaise; en mouillant 
dans la rade de Ca^enne y 
il tomba à Teau y d'où on 
le hissa avec un palan 3 
il est revenu sain et sauf 
en France sur la Dédai- 
gneuse. 

Aymé ( Jean-Jacques ), 

46 ans , représentant du 
peuple , né à Montelimart^ 
département de la Drôme j 
évadé le 5 brumaire an 8 , 
'naufragé en Ecosse avec 
M, Perlet, et sauvés tous 
deux miraculeusement. 

Bkauvais (Daniel de), 

47 ans , officier du génie , 
du Mans y condisciple du 
directeur Camot , savant 
et simple 3 parti sur un 

'ftttédois y capitaine Gard^*- 



ner, le 5 mars 1801 , à ses 
frsâsy pour cent cinquante 
piastres , sans Vivres. 

Begué (Jean) y 55 ans, 
prêtre de Lombes , du 
Gers, évadé le m mai 

^799- 
Bernard ( Casimir ), 

26 ans y de Chartres , of- 
ficier , parti par la Dédai- 
gneuse. 

BoDiFT ( Mathurin ), 
curé de Voide, la Rochel- 
le^ relégué en Espagne^ 
savant sans ostentation , 
et pieux sans cagotisnie ;« 
parti à ses frais par les 
Etats - Unis , pour seixe 
cents francs^ 7 prairial an 
9 ( 26 mai 1801 ). 

BoscAUT ( Jean Rai- 
mond)^ 5i ans , chanoine 
d'Alby, Tarn j parti à ses 
frais y pour mille francs , 
sur la goélette de M. Du- 
perrou , le 1 2 fév. 180 1. 

Brodin ( Pierre-J ulien ), 
54 ans , vicaire de Pire , 
de Rennes; parti sur la 
Dédaigneuse» 

Brociiier (Hugues-Jo- 
seph), 2oans,domestiquey 
de Grenoble ; l'un des 
mauvais sujets de /a Dé- 
cade j évadé en fructidor 
an 8 ( août 1800 )• 

Brumai«t Beauregard 
(Jean-B.); 5i ans , vicaire- 
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çéûéral cle Luçon , Ven- 
dée, né à Poitiers j parti à 
ses frais pour mille £r. , 
sur le Fictorieux , à la 
fin d'août 1798* 

BuFFEVANT (Jean- Aimé), 
5? ans, vicaire de Sainte- 
Marguerite de Paris, est 
neveu de M. d'Argental, à 
qui Yoltaire a tant écrit. 
Cet exilé , en me donnant 
des détails sur Tintimité 
de son oncle avec le phi- 
losophe de Ferney , dont 
M. d'Argental, dit-il, bai- 
soit les lettres, comme un 
amant dans le délire y les 
rubans ou les cheveux de 
sa maîtresse , n'a pas ou- 
blié le soufflet qu'il reçut 
de cet oncle moribond , 
pour lui avoir parlé de 
prêtre et de confession. 
Parti à ses frais pour la 
somme de cent cinquante 
piastres , sans vivres , sur 
un suédois, le 3 mars 
1801. 

Claire (Michel), aS 
ans, doinestiqne,de Cham- 
béry, Mont-olanc 5 {ferti 
sur la Dédaigntuse. 

CoLLiN ( Claude ) , 38 
ans , vie. de Vovincourt , 
Toul , Meuse j parti sur 
la Dédaigneuse. 

CoLLOQUiN (Pierre), 37 
ans ^ vicaire de Vienne , 



né à Vienne-le-Châtéâïï j 
parti à ses frais au com- 
mencement de vendémiai- 
re an 10 (septembre 1801). 

Courtaud ( Pierre- 
Alexis ) , vicaire de Lug- 
sans , Besançon , Jura ^ 
évadé le 1 2 mai 1 799. 

Cop (Michel), 5o ans , 
curé de Sundrecht, Gand, 
Escaut; évadé le 12 mai 



1799- 

CoRtill 



Cormier ( J. B. ) , 40 
ans , bénédictin de Ven- 
dôme , né à Yèvre , dé- 
partement d'Eure et Loir ; 
parti sur la Déclaigneuse. 

CusTBR (Nicolas), prê- 
tre récollet deNamury âgé 
de 3o ans ; évadé à Suri- 
nam avec Brochier. 

Davi (Jean- Alexandre) , 
52 ans , vicaire de Ville*. 
TEvéque-d' Angers , né à 
Châlôns - sur-Loire j parti 
sur la Dédaigneuse f le 
!*'• janvier 1801. 

Deray (Jean) ,4' ^^s , 
régent de l'école des pau- 
vres , Bruges , la uy% j 
évadé le 1 2 mai 1 799. 

Dei>U£N (J.François), 
60 ans, prêtre, deNantes) 
parti à ses frais, par les 
Etats - Unis , pour la 
somme de seize cents 
francs^ le 7 prairial an 9 
(26 mai 180 1). 
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DEifEVnE ( Jacques ) , 
54 ans, prêtre, comroune 
tl'Eclous , Bruges , Es- 
caut ; évadé en mai 1 799. 

Denood (Jacques), 24 
ans , oratorieu , Malines , 
T>y\é 'y évadé le 12 mai 

^799- 
DsTMié ( J. François ), 

4^1 ans , vicaire de Trac , 
né à Cordes , près Alby, 
département ^du Tarn 5 
parti par la Dédaigneuse» 

Dez ANNEAUX (Joseph), 
46 ans , vicaire de Nuel j 
parti à ses frais par les 
, Etats-Unis, pour la somme 
de seize cents francs , le 
26 mai 1801 (7 prairial 
an 9). 

DoRU ( Pierre- Guillail- 
me ) , 70 ans , né à Châ- 
teaudun, principal du col- 
lège et ensuite chanoine de 
la Sainte-Chapellej déporté 
pour avoir consulté un 
grand-vicaire de Chartres, 
sur sa conduite à tenir 
pour recevoir dans le giron 
de Téglise un prêtre qui 
avoit abjuré Dieu par 
crainte ; parti à ses frais , 
par les États - Unis , pour 
la somme de seize cents 
francs , le 7 prairial an 9 
( 26 mai 1801 ). , 

Droubt ( Pierre^Fran- 
çois ) ; 58 ans ; natif de 



BeaalieOy sur la Boctie^ 
en la Vendée , vicaire de 
Lucon } parti sur la Dé* 
daigneuse* 

DUCHKVREUX LeCRE- 

vicHB (Jean-Adrien) , 4^ 
ans y minime , desservant 
de Changi , de Châlons- 
sur-Marne) parti avec le 
précédent. 

DuMoif T ( J, - B. ), 45 
ans , curé de Bergerac, 
Dordogne 5 parti sur ïa 
Dédaigneuse* 

DuMONT (PhiKppe), 46 
ans , curé de Manncl- 
heusveert; Bruges, la Lys} 
évadé te la mai 1799. 

Feutray ( Jean -Ma- 
rie), trinitairc de Fontai- 
nebleaa , né à Vannes , dé- 
partement du Morbihan , 
a'un excellent caractère f 
parti à ses frais, pour tnille 
francs , sur la Jeune-Art' 
nette , le 28 fHmaire an 1 1 
(18 décembre 1800). 

Flotteau (Hubert); 
54 ans , prêtre de la com- 
mune d'Hectou 3 évadé le 
1 2 mai 1 799. 

Gayet ( Jean-Picrre- 
Guillaume ) , 35 ans , 
prêtre de Lyon, sa tille 
natale , parti à ses frais j 
pour la somme de mille 
francs , sur le Rocou, à 
la fin d'&oût 1800. 
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Germqn ( Jean - Ma- 
thias), 4o ans, vicaire de 
Talmbont^Ltiçon, Vendée) 
parti avec le précédent , et 
pour le même prix. 

Godet (Charles-Louis), 
Sa ans , vicaire de Coin , 
Laon j parti pour mille 
francs sur le Âocùu , en 
fructidor an 8 ( août 
iSob). 

GUERI DE LA VeHGWE 

(Gabriel-Marie-François) , 
62 ans , Luçon, Vendée , 
ancien gendaniié de la gen- 
darmerie du roi j parti à 
ses frais pour cent cin- 
quante piastres , sur un 
suédois , capitaine Gard- 
ner, le 5 mars 180 r. 

Huisens (Marc-Ant.) , 
37 ans, prêtre de S. Jean- 
de-Maurienne , Mont - 
Blanc ; parti à ses frais au 
commencement de Ven- 
dëni. an lO (sept. 1801 )* 

Julien ( Louis ) , 58 
ans , laïque ; hors de la 
colonie depuis 1800. 

Keukeman ( Je«n), 46 
ans , éi\^\ elain de Saint- 
Evalburg, Anvers, Deux- 
Nethes} évadé le 12 mai 

Laine ( Jean ) , Sa ans , 
curé de Saint - Julien de 
Vouvantes ^ de Nantes ; 
parti à ses frais , par \^'i 



Etats-LTnis , pour la som- 
me de seize cents francs, 
le 7 prairial an 9(2^ 
mai 1801 ). 

Lediffon '( Charles ) , 
58 ans , vicaire de Chrac , 
lieu de sa naissance , près 
Vannes, Morbihan ; parti 
sur la Dédaigneuse é 

Le Joly ( Jean ) , 54 
ans y curé de Saint-Brieux j 
Côtes-du-Nordj parti sur 
la Dédaigneuse, 

MARGARITA (Gas- 
ton-MariéCécile) , curé 
de Saint-Laurent,de Paris^ 
âgé de 59 ansj déporté 
pour voir agi contre les 
théophilantropes ^ né à 
Avenay , département de 
la Marncé Parti à ses frais 
pour la somme de mille 
francs, sur la Jeune- An^' 
nette , le 28 frimaire an 
9 (i8déc. 1801^. 
Margarila,doue de talens 
supiérienrs , d'une imagi- 
nation ardente , d'une mé- 
moire vaste et bien meu- 
blée, avantagé d'une belle 
taille et d'une figure angé- 
lique où se peignoient la . 
bonté de son cœur , et sa 
trop grande franchise , 
avoit été , avant la révo- 
lution , vicaire , maître 
des enfans de chœur de 
S. Nicolas-des-Champs de 
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Paris ; ensuite caré de 
S* Laarent de la même 
ville y et quelque temps 
après son retour , curé de 
la Viilette. 

La calomnie Ta pour- 
suivi dans les Deux -Mon- 
des : personne ne mé ri- 
toit plus que lui de faire 
des envieux , et personne 
mieux que lui ne pouvoit 
les confondre , s'il eût eu 
un caractère plus pro* 
Doncë. 

Après six mois de lan- 
gueur^ suite d'une révo* 
lut ion terrible qu'il avoit 
eue dans sa succursale^ il 
est mort au milieu de 
septembre 1804 ^ âgé de 
42 ans y aimé et pleuré 
dans toutes les paroisses 
où il a^'oit été en fonc- 
tions. 

Massiot (Jean-Fran- 
çois), 4i ans y vicaire de 
Saint - Hélier , Rennes , 
Ille et Vilaine; p-^rti par 
la Dédaigneitse*Ce\\xï'QÏ^ 
avec MM. Moulisse et 
Brumeau de Beauregard, 
ctoit chargé défends pour 
tous l< s déportés ; la ca- 
lomnie ou la médisance 
les ont accusés d'une ré- 
partition partiale , non 
point à leur profit j mais 
pour se faire des créatu- 



reS| contre rintentâon des 
donateurs* 

MicHONNET (Jean- 
François ) , 35 ans , offi- 
cier d'infanterie , doué 
d'un bon cœur et d'un es- 
prit conciliant y étoitàk 
tête d'une habitation ap- 
pelée Saint*Philippey oà 
il a servi les déportés de 
iBon crédit et de sa bourse. 
Parti à ses frais par Saint- 
Bartbélemiy en pluviôse 
an 9 ( février 1801 ). 

Aujourd'hui ( i8o5>| 
secrétaire de la sous-prë- 
fecture de Gien (LoiretJ^ 

MissoNNiEB. (Cfcaude) | 
56 ans ; vicaire de Majrt, 
de Clermont , domicilié 
au départem. de la Haute- 
Loire \ parti à ses frais , 
sur la Jeune ~ Armctte f 
pour la somme de mille 
francs ^ le 28 frim. an 9 
(18 décembre 1800). Ce- 
lui-ci, étant à Sinnamari y 
a été volé par Paviot et 
Julien y deux des doq 
voleurs déportés sur la 
Bajohnaise , avec tant 
d'bonnétes gens , dans 
l'intention de les flétrir. 

MooNS ( Jean-Bapt)/ 
43 ans y vicaire de Boom, 
Anvers , Deux- Nèthes f 
évadé le 12 mai 1798. 

MouussE ( Pierre) , 54 
aoSjr 
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mnà j çttré de Vindran', 
Alby^ Tarn; parti à ses 
frais pour la somme de 
mille frauès , le 1 2 févr. 
1801 ^ sur la goélette du 
cit. Duperon. 

MoREAU DUFOURNEAU 

(L. M.;, 40 ^^^j vicaire du 
Mont Saint - Sulpice , 
parti à ses frais pour la 
somme de mille francs^ 
sur /a Victorieux ^ à U 
ÏLXk d*août 1798; celui-ci 
a écrit Thistoire de U 
déportation , que je re- 
grette de ne pas avoir. 

Naudaud (Pierre ), 5o 
ans y CD ré de Tes soniere , 
de la Rochelle y parti à ses 
frais y pour la somme de 
seize cents francs, par les 
Elats - Unis, le 7 prai- 
rial ( 26 mai 1801 ). 

Nerimks (Jean), âgé de 
zi ans, novice -capucin, 
de Malines , Djle j né à 
Winove, département de 
TEscaut y arrêté et pris 
comme curé, pour son 
frère qui étoit prêtre , 
quoiqu'il ne iût lui-même 
que tonsuré^ évadé le 12 
mai 1799. 

P A c G N É ( Guillaume- 
iJean ) , 4^ ^^s , curé de 
Saunières, Rennes, lUeet 
Vilaine ; mauvaise tête et 
bon cœur, a été lrès*mal- 

Tome IL 



heureux dans la Guyanne^ 
par sa trop grande fran- 
chise envers quelque&ha- 
bitans à qui il reprbchoit 
leurs coniques amours* 
Les créoles libertins, qui 
n'aiment la morale qu'en 
peinture , lui ont fait 
pleurer ses justes appli- 
cations ) parti à ses frais 
pour la somme de mille 
liv. , en fructidor an 8 
( août 1800 )• 

Par&s (Pierre) , Sg ans, 
curé de TentaVel, Nar- 
bbnne , l'Aude j évadé le 
12 mai 1799. 

Parisot ( André ) , 5o 
ans , chantre et chanoine 
d' Au-xerre ; déporté pour 
avoir poursuivi, en 97, 
les jacobins à coups de 
bâton* Celui-ci a marié 
clandestinement l'agent 
Bumel , qui Ta persécuté 
pour avoir ébruité ce 
mjstère. Il étoit très^ins- 
truit, et d'un caractère 
sociable. Evadé Je 5 bru- 
maire an 8 , naufragé et 
mort en Ecosse , le 9 
janvier 1800. 

Pavy ( Jean-Hilaire ) , 
32 ans , vicaire de Faye , 
Angers-^ parti à ses frais 
pour la somme de mille fr., 
sur lé Rocou 'y excellent 
musicien , ayant beau- 
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«oop de giw oatorel , et 
encore plus de préten- 
tions. Il étoit un de nos 
compagnons à la case S. 
Jean pi avoit été déporté 
pour aroir fait oa prêché 
un sermon qui déplai- 
soit au commissaire du 
directoire ; il a été vive- 
ment regretté de quel- 
ques amis au milieu des* 
quels il se retrouve au- 

Î'ourd'hui i8o5.Partià la 
in de fruclidoran 8 ( sep« 
tembre 1800 ). 

PBRX.CT (Charles -Fré- 
déric ) , 4 1 A°s f journaliste 
de Paris , évadé le 5 bru- 
maire an 8« Son s exil 
l'a miné } il a fait nau- 
frage avec Parisot. A son 
retour , il a été accueilli 
par M. Maradan ; aujour« 
d'hni , il est libraire à 
Paris f rue de Toumon. 
Ses malbemrs et sa fran- 
chise doivent lui conci- 
lier l'estime et la con^ 
fiance des honnêtes gens. 

PiLOT ( Adrien-Henri ) , 
55 ans y vicaire de Niort} 
rappelé spécialement , et 
parti à son compte sur la 
Jeune- Armette , le 28 fri- 
maire ( 1 8 décembre 1800). 
Pitou ( Louis- Ange ); 
dit le Chômeur , âge de 
S/anS; laïque I né le 10 



avril 1767, à Valenville; 
paroisse de Moléans d 
Molitard , cinievant mar- 

3uisat de Prunelajy comté 
e Dunois , à deux lieaes 
de Châteandun, aujoiir- 
d'hni soos-préfectare da 
département d'£ure-et- 
Lioir } déporté à Cajemie 
le %i janvier 98 , poar 
avoir composé et venda 
des chansons rojalistes. 
Parti à ses frais , parles 
Etats-Unis , pour la som- 
me de seize cents francs, 
le 7 prairial an 9 ( sGnud 
1801 ). 

Planchak (Antoine) y 
55 ans ^ né à Alby ^ des- 
servant de Saint-SaWiy 
département du Tarn } 
parti par la IHdaigneust* 
RsYPHiNS (Joseph), 59 
•ns , vie. de Vesfleleren , 
Ypres, la Lys •, évadé lé 
10 oct. 1798 j vicaire de 
l'église catholique romaine 
des Irlandais de New- 
Yorcky dans les £laU- 
Unis. 

RoBCiLOT ( Jean-Loîiis); 
47 ans , soas->chantre de 
la cathédrale de Bourges. 
Celui-ci , d'une naïveté 
sans pareille , nous de- 
mandoit , pendant la tra- 
versée, si nous troure- 
rions de grandes routes 
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et des pha^tons daps la 
Gujane. CdU ()|iie«tioii 
ne doH pas plus sur- 
prendre que celle de cer- 
tain déporté de bien meil^ 
Jeur^ foi y suriipmixi^ par 
nous Pont-Euxih, pour 
avoir cru aller en Amé* 
riqujO p§r h Màxée^ fii 
celle de cet autre qui de- 
mandoit où étoient les re- 
lais de vaisscfaux, servant 
d*aubergé. 

Parti ^ ses frais , pour 
la somme de i ooo francs ^ 
'sur le RocoUf en fructidor 
an •S (août 180Q ). 

RuBUNE ( Jean - Bap- 
tiste -Joseph ) , 4^ ^^^9 
curé dé Cliingi près Or- 
léans , dép*rténietit d^u 
Loiret ; parti à ses frais , 
pour la somme de mille 
lirancs , a la fin d'octobre 
l'jÇfQé II est rentré dans sa 
méine cure , chéri et aimé 
de ses paroissiens , ppùr 
ses vertus e^t ses talens* 
Il prêche d'exemple, 
pans la 'Guyane, il a' édi- 
fié le canton de Kourou 
par là sainteté de ses 
mœurs , et Ta éga^é par 
sa franchise et sa cordia- 
lité. 

Sàint-Aubirt (Louis); 



62 ans , maréchal-expert, 
lié à Rtimaucoûrt^ dépar* 
tement du Pas-de-Calais; 
il étoit notre jardinier et 
notre compagnon d'in- 
fortane à la case S, Jean; 
il a été criolé d'ùjcères ; 
son «xist^cè est un'pro- 
dige, Péportç pour ?mi- 
gration , étant cocher 
d'un grand prince; Parti 
par ta Dédait^neuse ; au- 
'jourd'hui résidant à Paris. 

SkivTTojivMy (Jaajues) , 
42 ans, vicaire deRiilaïns, 
'Tarbes, Hau tes-Pyrénëes ; 
parti sûr la Dédaigneuse* 

Sergent (Pierre ) , 5o 
ans , sans état^ de Ljon ; 
l'un ùts cîna mauvais su- 
jets de la Diécadc ; pri- 
sômïiel' à la Barbade ; au- 
[oufd'hui en France. 

Taupin (Pierre), 46 
ans"; distiilatçur^Tréguier, 
CÔtes-du-Noi-dj* évadé le 
r^mai'i^QQi- 

Wa6i^eii ( Jean - Mi^ 
chel ) ^ 5o aps , prêtre dé 
Trêves, forêts; évadé 
avec prochiter. 

Vautraud ( Claude- 
Etienne ), 68 arts , prieur 
des béhédictins de Besan- 
çon , natif d'Pprieau ; par- 
ti siir la i)édaigneuse* 
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Juiste des déportés établis à Cayenne; de aux 
qui sont reî^enus eui France par la Marti- 
nique ^ accueillis par la famille de Sa 
Majesté t Impératrice ; et enfin , de cens 
pris par les Anglais ^ et revenus par k 
Canada ( tous à la suite du traité d'A- 
miens). 

la Marf inique j oà il est 
resté long-temps. 
Brideaut (J. -B.)> 



. Abbilard (Pierre -Jo- 
seph ), 4o ^^^ y ^^ àLau- 
ron , dans la Vendée , vi- 
caire (le Noire -Terre , 
diocèse de la Rochelle. 
Rentré par la Martini* 
que. 

Bassière ( Louis - Ra- 
phaël)^ 52 ans^ cocher, de 
Caën; établi ci^Uvateur 
à Cayenne. 

BoKfN^RYE (Pierre- Vin- 
cent ) ^ 5o ana ^ curé de 
Beziers , THérauk j né à 
Rongeant, même dépa]> 
teait nt. Parti par la Mar- 
tinique. 

BoNNiER (Claude ) • 5i 
ans y fondeur^ Chauibery^ 
Mont-Blanc ] mal f<tmé , 
un des Barbets envoyés 
sur la Bayonnaise} évadé 
après le traité d'Amiens. 

Boucher ( Jean ) , 5o 
ans f curé de Saiiit-Albe , 
Metz ; Moselle. Parti par 



homme instruit , labo- 
rieux y bon habitant; boa 
ami, bon cultivateur^ 
resté à Cajrenne chez M. 
Dubois. Cpchcr, né à 
Paris , dép. de la Seine ; 
déporté pour émiprati^B. 

Bru s (Jacques) , 5o ans , 
curé de Pichaudière , né à 
Bruyères^ département dtt 
Tarn. Parti par la Marti- 
nique. 

Capon (Michel), 28 ans, 
menuisier, Paris , Seine; 
resté à Cayenne. Celui- 
ci nous a prouvé par 
rexfercice de' son métier, 
combien Rousseau rai- 
sonnoit juste , en invitant 
les parens à donner un état 
manuel à leurs enfans. 
Tandis qu'on lui faisoit la 
cour^ et qu'on ie payoit 
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f;énérensement pour qu'il 
it ou des canoU ou des 
meubles « nos casuistes et 
nos leUrés raouroient de 
faim , ou demandoient 
humblement asile aux 
hommes delanat^ure, qui 
n'ont besoin que de pé- 
cher et de chasser pour 
vivre sans bibliothèque 
et sans prêtre. 

Carval ( Jean) y 4SanSy 
vicaire de Planchant , de 
Quimper , Finistère. Re- 
venu par la NIartinique.v 
Chabasol ( Denis- 
Hugues ) ; 5 1 ans j curé 
de la Duz y Sens y Yonne. 
Accueilli à la Martini- 
que ) revenu en France 
en 1802 ; il est parti de 
Ca^enne avec soixante 
autres y sur une mauvaise 
goélette , ou ils ont été 
exposés à de très-grands 
dangers* Aimé et chéri 
pour sou érudition y son 
esprit conciliant et ses 
mœurs. Aujourd'hui y 
i8o5 ; curé en titre de 
Seignelei y pfès Auxerre. 
Ohachai ( Laurent ) y 
56 ans y chanoine régulier^ 
Saint-Diet. , Vosges ) né 
à Beaude-Supt. Parti par 
la Martinique* 

Chayet ( Joseph ) , 5i 
ans , prêtre d*Orgelet , 



Besançon y Doubs* Parti 
par la Martinique. 

Clavier ( Xavier ) , 54 
ans , frère Trapiste de Sept- 
Fons. En 1 792 , il fut dé- 
porté comme prêtre ré- 
fractaire ; mis en rade de- 
vant risle-d'Aix , avec \t% 
Soovictimes'si cruellement 
torturées par Lalier^ dé- 
porté encore cette foia 
comme prêtre^ sans jamais 
se plaindre ; sans cesser 
d'oârir ses peines à Dieu . 
en bénissant ses persécu- 
teurs , vivant du travail 
de ses mains ^ préchant 
d'exemple par sa piété , et 
partageant son strict né- 
cessaire avec les indigens. 
Accueilli à la Martini- 
que* 

CLAUDON(Jcan-CIaude), 
dit père Auanie . gardien 
des Capucins de Toul , 
Vosges , âgé de 67 ans j 
celui-ci ne s'est pas levé de 
son lit depuis deux ans. La 
vieillesse et les grandes in- 
firmités qui semblent cha- 
que jour ouvrir sou tom- 
beau y ne lui ont rien été 
de sa gaieté. Ce vénérable 
vieillard y voûté et impo- 
tent , a été spécialement 
accueilli à la Martinique y 
par la famille de Sa Ma- 
jesté rimpératrice. Il bé- 
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tïli Dieu y Témpereur y sa 
famille ^ et ne désespéré 
pas de revoir la Fimà:ce. 

ColÉno ( Jean-Louis ) y 
48 ans j né a Yannes, 
Morbihan ; revenu en 
l^'rance par la Martinique. 

CoLNÉ (Dieu-Donnë ), 
45 ans , vicaire de Saint- 
Drçz, Vosges; né à Saint-. 
Diex. A la Martinique. 

CoB^oiNT ( Jean-Phi- 
lippe- (rançois ), 54 ans , 
prêtre de Venddme; Blois. 
Parti par la Martinique. 

CoIlNEVILLE ( J3C(|UeS ) , 

curé du t^oilay . Khàrtres , 
Eure et Loir. Parti par là 
Martinique, 

DA.i\GENT(Christophe), 
45 ans ; ouvrier, Paris, 
Seine. Parti par la Marti- 
Dioue, 

Daviot ( Denis ) ^ 54 
ans y bénédictin y Besan* 
çon y Haute- Saône. Parti 
par la Martinique. 

Db la Croix (Julien) , 
59 ans , principal du col- 
lège de Dol , Illc et Vi- 
laine, instruit; tolérant et 
doux , vivant à Gayenne 
du travail de ses mains. 
Mort dans cette Sle en 
1802. 

DujARiER ( Jean • Ju- 
lien ) , 45 ans , curé de 
Javron, Mans, Mayenne , 



né a Amme. Le malhenè 
lui avoit un peu aliéné l'es- 
prit.Pendant la traversée, 
lorsque nous passâmes le 
détroit des il es dû cap 
Vert, il alla direau capi- 
taine , avec ce degmé dé- 
chirant d'un oiâihéureax 
^ui va an supplice : Mon- 
sieur , cette lie dé Saint- 
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Vincent est déserte y 
a un volcan ; veuillez 
bien m'y débarquer, tX 
que j jr meure en paix. 
Le capitaine le renvoya , 
en se retournant pour 
pleurer. Parti par la Mar- 
tinique. 

Dupuïs ( Jacques ) , 48 
aps , oratorien de Beau- 
vais , né à Soissons , dé-^ 
partem. de FAisne. rarli 
par ta Martinique. 

DuvAL (Guillâunie), 40 
ans , surnommi^ le Bun 
et le Brutal , par M. Gil- 
bert-DesinoUèreâ avec qui 
il avbit eu une violente 
rixe. Dans la Guyane 
française, il gardoit les 
vac^hes au eantôn d'Yra- 
coubo. Vicaire de Sainte- 
PaîLahe (îe Nantes^ natif de 
Saint-Dolet, de la Seine- 
Inférieure. Parti par la 
Martinique. 

GXIiNiER (Jacques- Fran- 
çois ) , 55 ans , vicaire de 
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Gaiil>â[u-Perche , diocèse 
tic Chartres j né à Chaul- 
nes , départem. de TOme ; 
secrétaire de M. de Mar- 
bois à Synnamari ^ d*ane 
piété exemplaire* 

Il étoit de mon cours 
4e rhétorique ; nous Vé^ 
pelions l'écolier ver- 
tueux* Revenu en France 
par la Martinique* 

Gbntel( Jean-Pierre ) , 
47 ans , curé de Meyriés , 
Vienne, Isère* Parti pitr 
là Martinique. 

GlVRY DES TOURNKLLK, 

( Jean- Charles- Juvenai- 
Henri , de ) , 35 ans , che- 
valier , Laon, Aisne ^ a 
épousé par reconnoissance 
la fille de M. Colin qui lui 
a sauvé la vie. Repassé en 
France en i8o3. 

Grafp ( Bernard )^ 54 
ans , prêtre , Metz , Mo* 
selle. Parti par la "Marti- 
nique* 

Grands - Mange 
(Hyacinthe) ,4^ *^^ ; ^^^^ 
pelain de Gigué , Vosges. 
Parti par la Martinique* 

GuRUAT(Pierre-Louis), 
5i ans , vicaire d'Ailloa , 
Annecy ; Mont-Blanc. A 
la Martinique. 

Haybs (Julien de la), 
5i ans, curé de Pont- 
l'Evéque^ Lisieux, Cal* 



vados *y ni à Vire , mAne 
département» Parti par U 
Martinique.Celui-ci avoit 
été nommé à aa cure , par 
Louis XVI , dans son 
voyage de Cherbourg. L« 
paroisse dont il n*étoit 
alors que vkaire , venoit 
d'être ravagée parla grêle; 
il dit au monarque , avec 
ce zèle évangéiique digne 
d'un bon ministre et d'un 
prince qui aime la vérité : 
Sire . les roiset ies prêtres 
ne doivent exister que 
pour le bonhear des peu- 
ples ^ nos paroissieisfôsont 
ruinés par la ^rèle , ils 
n'ont point de pain ^ ils 
soupiroient après votre 
arrivée ^ ils pourront dire : 
Nous l'avons vu , et par 
•lui , nous vivons. — Ouï 
monsieur , répondit le 
roi j ils seront secourus , 
et ils le seront par vous ; 
tous ces infortunés sont 
mes enfans ) que par vous 
ils arment leur religion et 
leur prince* 

Jardin (François), 5 i 
ans , desservant de Bo- 
lange; né à Bourges* 

CeUii-oia été mis au ca« 
chot par Burnel , qui Ta 
relaxé sans raison comme 
il i'avoit fait arrêter* 

JuMiLLAc (Béné*FeIix«- 
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Chapelle de ) , 49 ««« > «^ 
à Fontaioe dans la Ven- 
dée, chanoine deToul, 
départem. de la Meiirthe ; 
il débarqua le 5 prairial 
da brick f Assistance , 
qai échoua au sortir de la 
rade. Kevenu en France , 
€B i8oa, avec M. Taùr- 
nachoD y ils ont été pris 
par les Anglais y conduits 
a Hallifax, aux isles Mi^ 
auelon , et de là à Québec^ 
dans l'Amérique septen- 
trionale. 

Lafond { Antoine ) , 
45 ans y curé d'£pannes^ 
Saintes , Charente - Infé- 
rieure. A la Martinique. 

La Malathtk (Bernard 
Marc^Gabriel ) , 4^ ans , 
vicaire de SalIeiches,Coni- 
xningesy Haute-Garonne. 
A la Marlini4|ue. 

Lay (Antoine), 55 ans, 
vicaire de Luxarches Com- 
luinges , né à Lordet y 
département des Hautes^ 
Pyrénées. A la Martini- 
que. 

Leclerg ( Nicolas ), 29 
ans , cordonnier , Cham- 
bérjr , Mont-Blanc , Fun 
des cinq voleurs de la Dé- 
cade» A Cayenne. 

Leguevlt (Thomas ) , 
49 ans, né à Vire, dépar- 
tement du Calvados ^ 



vicaire de Dourdan , près 
Chartres. A la Martini- 
que. 

• Lhuiluer y 4^ ^°s y 
augustin de Paris y lieu 
de sa naissance f neveu de 
M. Parent , curé de Saint- 
Nicolas-des-rChamps de 
Paris ; détenu à Biçêtre , 
en 1794; «vec Papteur , 
et tous les curés de Paris- 
Mort en 1802. Lhuillier 
,est repassé en France par 
ja Martinique en 1802. 

Marduel ( Humbert) , 
,56 ans , Augustin, Ren- 
nes , Ille et Vilaine. A la 
Martinique. 

Materiow (Toqssainl- 
Pierre), 5i ans, curé 
dTgnogles , Bourges , dé p. 
du Cher. A la Martinique. 

Mauri (Gabriel), 45 
ans , curé de Montomier, 
Bourges , Cher j celui-ci a 
été Tavocat des déporlés 
indigens j il a fait sortir 
des mains rapaces les fqnds 
qui nou^ étoient envoyés 
ue Surinam , et dont une 
grande partie avoit été 
antérieurement mal dis- 
,tribuée , pour ne rien dire 
de plus. Chéri à la Marti->< 
nique , et revenu eu 
France au frais de la fa- 
mille de 5. M, rimpéra* 
trice. 
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M AxuRiER (Jean-Bapt.), 
4^ ans , marin de Saint- 
Pol-de-Léon , Finistère , 
né à Landernau , près 
Brest. Il a éprouvé de 
grands chigrins de fa- 
tnille y en revenant en 
France. 

MiQUELOT ( Margue- 
rite) , 35 ans , servante, de 
ISancy , Meurthe. Mariée 
à Cajrenne. Celle-ci est la 
seule femme qui ait été 
déportée avec les prêtres. 
C'éloit une voleuse. Pen- 
dant la traversée , elle fai- 
6oit société avec quelques 
bandits chargés sur la 
Bayonnaise» Une montre 
fut volée 'j visite faite , 
la montre se trouva 
sur la Miquelot , dans 
certain endroit qu'on de- 
vine plutôt qu^on ne le 
soupçonne. Elle a fait 
mentir le proverbe qui 
dit qu'une coquine ne de- 
vient pas honnête femme* 

MoNNEREAU ( Jeau* 
Pierre ) , 55 ans , sous-dia- 
cre , Rieux y Arriège j dé- 
porté comme prêtre ré- 
frac taire* A la Martini-» 
que. 

MoNTANGERAN ( Pier- 
re ), 55 ans , prêtre , Ma- 
çon y Saône et Loire. Dé- 
crié pour ses mœurs. 



Parti par la Martini- 
que. 

Nectoux (Claude) , 4o 
ans , curé de Sainte- Rade- 

fonde , Autun , Saône et 
lOire. A la Martinique. 

NoGUE (René), 46 ans , 
curé près Saint-Malo, né 
à Saint -Mange, Ille et 
Vilaine. A la Martinique. 

NouRRY ( Jean ), cor- 
donm'er , né à Rennes en 
Bretagne , placé chez Del* 
pont, à Cayenne. 

Favec (Yves) , 47 a^s , 
vie. de PJogonac, Quim- 
per, Finistère. Parti par 
la Martinique. 

Payiot ( Martin ) , mu- 
sicien . Bourges, Cher ; 
Tun des voleurs de la 
Be^onnaise. Resté à Ca- 
^enne* 

Pelletieïv (Félix) , 4^ 
ans y né à Romorantin , 
départ, de Loir et Cher , 
curé de Prugniers , Loi- 
ret j celui-ci possède un 
remède infaillible pour la 
rage. Parti par la Marti-' 
nique. 

PiERRON (Jean-Pierre), 
52 ans , curé de Villers-- 
le-Sec, Châlons, Marne, 
ne à Bievelle, département 
de la Hautç - Marne ; 
déporté en vertu de la loi 
du 3o. ventîémifiirç an L 
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En 1789 , M. Pienreii 
ëtoît Ué avec M. Drouet , 
qui a arrêté le roi à Va- 
rennes , le 25 juin 1791. 
Parti par la Martinique* 

Pilon ( Nicol s ) , cht- 
noine de Saint-Victor, de 
Paris y 4^ ans* Parti par 
U Martinique. 

PiiOMBAT , ( Antoine- 
Rerfe ) , 5o ans , curé de 
Saivignac, Rhodez, Avey- 
ron. Parti par la Martini- 
que. 

Poignard ( Jacques- 
Denis ) , 4* ^^^ » curé de 
Lumeou en Be^uce , Or- 
léans , Loiret. Parti par 
la Martinique. 

Porte ( Guillaume ) ^ 
5a ans, curé d'Esniolette , 
Chimbéry , Mont-Blanc. 
Parti par la Martinique* 

PoiTHïER ( Nicolas ) , 
32 ans, laïque, Metz, 
Moselle; Tun des mau* 
vais ^sujels de fo Bayon* 
naise. Je ne sais rien de 
positif sur son sort* 

Prigeant (Jean*Ouil- 
hume), 4' ans> vicaire de 
Glomel , Finistère , né à 
RoDffé-Neuvil , Côtes du 
Nord. Parti par la Mar- 
tinique* 

Prodon (Charles) , 52 
ans , né à Vire , dans le 
Calvados ; prêtre, cba- 



noin^de la Sainte-ChapeUe 
de Dijon , commissaire 
da pouvoir etéculif à 
Lyon. Etabli à Cayenoe* 

Celui-ci a été ]vL^é lé 
même jour que moi ; il 
fut absous, remie en pri- 
son , et déporté pour 
avoir écrit une lettre vi- 
rulente contre i'ex-direc— 
teur Barras* 

Raguenbau , 49 ans y 
Capucin de Blois , Loir 
et Cher. A la Martinique. 

Renard (Joseph), S4 
ans , perruquier , de Saint- 
Maio , Ille et Vilaine. Ce- 
lui-ci , en repassant en 
France , en 1801 , a été 
pris parles Anglais , con^ 
duit aux Iles Mîqu«lon , 
de là à Québec dans TA- 
ménque septentrionale. 
Les Français demeurés 
dans cette partie du Ca- 
nada , l'ont accueilli avec 
une joie inexprimable* 
Quoique ces colons soient 
soumis à r Angleterre de- 
puis plus d un demi- 
siècle, leurs vainqnenra 
n'ont jamais pn se les con- 
cilier ; ils dédaignent 
même d'apprendre leur 
langue* Renard a été si 
fêté chez ces bons Fran- 
çais y que le gouverneur 
britannique Ta fait repar- 
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tir au bout de trois se- 
maines , de peur que le 
soUveuir du nom fran- 
çais , réveillé par sa pré- 
«ence, ne fit fermenter Ité 
esprits contre la Grande- 
Bretagne. Il m'a confirmé 
un fait i|ue je ^avbis déjà 
par des Américains di-> 
gnes de foi : aux sources 
4u Missouri et près ^n 
saut de Niagara, se trou- 
▼ent plusieurs villes oh le 
gouvernement anglais est 
^ si exécré , qu'il est obligé 
de traduire en français 
sts réglemens constitu- 
tionnels. Les vieux Francs 
*(0À habitent tes Villes se 
sont révoltés plusieuiis 
fois. Le nom de Mon* 
calme leur arradiè ^à 
larmes. Dey[>ais peu^ un 
émigré français qui por>- 
toit ce nom , ajant été 
. mis à 4erre , a été enlevé 
par les Canadienè caraï- 
bes, qtn l'ont eVitralnë 
daoft ks t^ri'es, en baisant 
ses vétemens avec la naïve 
expression des hommes 
de Ja nature. 

Roux ( Etienne ) , 52 
ans y curé de CpuUnge ^ 
Clermont^ Fuy^ieDônae^ 
Parti par la Marlinique. 
Ténèbres (Alexis- (ihar- 
ks-Fninçois)^ 87 ans, curé 



de Croix-de-Vic y Luçon , 
Vendée. Parti pat la Mar- 
tinique. 

Thevenet ( François- 
Thomas ) , 4^ &°s 7 ^l^" 
noine de Besançon, Jura , 
né à Cuisan , département 
de Sa^ne et Loire; parti à 
ses frais , en vendémiaire 
an 10 ( 24 septembre 
1801). Revenu en France 
avec Retiard y par le Ca- 
nada. 

Celui-ci étoit notre 
cantinier à Rochefort. 
L'auteur a été détenu , en 
1802 , à Sainte-Pélagie , 
avec son neveu : il seroit 
à souhaiter qu'il ressetn« 
blâl à son oncle. 

TonEL(Nicolas-Aubîn); 
46àns , vicaire d'Arcaney , 
Rouen , Seine-Inférietire , 
celui-ci éloit moribond au 
tnoment de ttôtre départ. 
C'étoit un prédestine 
pour le ciel j il est mort 
pulmoniqoe àCayenne, 
en iSoi. 

TaoLLÉ (Charles), 4^ 
ans , vicaire de Nancré , 
né à Poiss;y, département 
de l'Yonne. Celui-ci étoit 
du cours des deux Ro- 
bespierre , dont il ne par- 
tagcoit point les opinions, 
maïs sur le compte des- 
qatis il nous a donné des 
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rêBseigiiemen» précieux. 
Revenu en France par la 
Martinique. 

VAiiiLANT (Jean-Pier- 
re), 4^ 2ins , curé de Vier- 
son , lieu de sa naisssmce , 
Bourges , Cher j spéciale- 
ment accueilli par la fa- 
mille de S. M. l'Impératri- 
ce. Il a soufTert ''es maux 
inouïs dans la Guyane. 

Vermot ( François ) , 
57 ans, commis - mar- 
chand , né à Paris , Seine. 
Revenu en France par la 



Martîoiqne en i8o5. Lt 
gouvernement n a pas d'a- 
mis plus sincères. £n €^^ 
il et oit employé dans 
Tétai -major de Damoa- 
riez. qui t'enveloppa dans 
sa fuite. £n 97>il fut con- 
damné à mort coaune 
émigré , par une méprise 
de nom ; ensuite déporté; 
aujourd'hui , il est écri- 
vain-copiste au palais de 
Justice à Paris j méri* 
tant à tous égards une 
meilleure place. 



Fin des listes. 

Sur le soir, Cayenneet la Guyane sont loin 
de nous; adieu, colons sensibles, adieu, amis 
généreux qui avez brisé mes fers. 

Nous sommes à soixante-dix lieues de 
Cayenne entre le ciel et Tonde. 

Au moment où nous embarquions pour re- 
venir dans notre patrie , 7 1 déportés , pour une 
cause opposée à la nôtre (la machine infernale), 
mettoient à la voile pour se rendre au lieu de 
leur exil, Mahée-les-Séchelles. Nous nous 
sommes rencontrés en route/, que nous sommes- 
nous dit ? Quelques-^ns de ces exilés avoient 
été plus que spectateurs du 18 fructidor; ils 
s'étoient même trouvés au passage de quelques- 
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uns de nos premiers déportés à la suite de celle 
fameuse journée : ils ont suivi la même route, 
conduits par les méme$ gendarmes à qui ils 
avoient donné des ordres pour notre exil trois 
ans auparavant. Que nous sommes-nous dit ? 
« Vous étèsjexilés , nous vous plaignons ; une 
leçon d'exil est une leçon de sagesse et de mo- 
dération; quels que soient vos griefs , nous vous 
plaignons encore; quand on revient d'un tom- 
beau comme le nôtre , le pardon et l'oubli des 
injures n'est plus une lutté du cœur et de la 
, nature contre la raison et la vertu , c'est un 
doux penchant qui n'a dç retour sur nous que 
par le souvenir de nos plaies, dontles cicatrices; 
si elles font couler nos pleurs, nous pénétrent 
d'une douce philosophie pour tous les hommes, 
et d'une compassion vertueuse , même pour 
les coupables qui vont subir leur sort. 
j»Iuegouvemement estunbçn père qui ne punit 
qu'à regretet qui pardonne avec plaisir.Quelque- 
fois on ki en impose, ou il doit au peuple pour 
sa sûreté des actes d'une justice rigoureuse. 
Vou^ vous réjouissiez de notre exil, nous sommes 
sensibles au vôtre, et nous voudrions que vous 
n'eussiq^ pas eu besoin de cette épreuve pour 
acquérir notre expérience; allez à votre desti** 
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nation. Si quelques-uns de vous reviennent en 
France , qu*ils aient du pj^tsir à dire avec nous: 
Après douze années Je nioJbeurs, enfin laré^ 
folution estjifde , tm^ tes partis sofU éêemis^ 
tous les Français s'emhrasspnt , tunit^ers e^ 
en paix; soyons tous unis , tra^iions tous em 
eommuri à la trampiilUté de notre p^^i^ et à 
f édification de nos /amilies;^e notre bonheur 
individuel découle de la félicité publique ! » 

Voici quelques notions sur Maiiée-les^^ëchei- 
les , extraites des lettres de ces déporlës. Je 
crois que ces détails, qui sont un tableau com- 
paratif de ce qu'on aludans cet ouvrage, inté- 
resseront tous les Fratiç$is. 

dette parité est la rQue dé fortune delà révo- 
lution , dont nous avqns tous occupé un rayon; 
aujourd'hui que la morde, la religion etJa psAx 
nous en font descendre et nous ouvrent lei 
yeux, racdntons-tious sans aigreur lés liliaiices 
différentes de ce terrible songe: puissîons-nouS 
tous nous attendrir ensemble , nous ' pourrons 
tous nous pardonner erisemble! 

A. Mahée^es-^helles , le a5 9endémiaire 
Ma dbière épouse , tu n'as tardé à recevoir 
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de mes nouvelles que par un ëvëncment maU 
heureux qui nous est survenu dans la traversée» 
Nous avons été six semaines à réparer les ava- 
ries faites au bâtiment de la Chiffonne sur lar- 
quelle j'étois embarqué. 

Notre départ précipité nous a fait faire plu* 
sieurs conjectures ; nous ne savions si c'étoit 
pour profiter du bon vent , ou pour éviter les 
Anglais, qui nous observoîent depuis long-tems 
avec deux frégates de 1 8 et deux vaisseaux 
rasés , que le mauvais tems avoit obligés de ga- 
gner la côte. Cette nuit fut terrible , je crus 
qu'elle seroit la dernière de ma vie; la mer 
ëtoit sihouUeuse, queFéquipage , dansun morne 
silence , sembloit entendre sonner sa dernière 
heure ; enfin nous en fûmes quittes pour Tef- 
froi : uft vent favorable enfla nos voiles jusqu'à 
la hauteur de Cayenne où nous croyions aller. 
( Ils y étcnent attendus , et l'agent nous a 
dit qu'il comptoît les envoyer de surte dans 
le désert , sans leur permettre de mettre le 
pied dans l'île, ) Nous prenions patience '; 
mais quelle fut notre surprise et notre dou- 
leur , lorsque , le 9 prairial , nous longeâmes sa 
hauteur ! que de pensées , que de troubles agî- 
Hèrent nolre^cœur, bouleversèrent, confondr- 
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rent, comprimèrent nos facultés, notre âme! 

nous ne savions si nous existions encore 

si nous devions exister O incertitude ! . . - 

ô incertitude ! oui , tu es un enfer , tu es tout 
un enfer ! . . . . En passant le tropique du can- 
cer et la ligne , nous ne savions pas n'être en- 
core qu'au quart de notre route, quoique nous 
fussions à plus de i,6oo lieues du sol français. 
Nous devions. dépasser le tropique du capri- 
corne, le cap des tempêtes, dit de Bonne-Es- 
pérance, et remonter à l'Est, à 9 degrés de lati- 
tude au - dessous de Cayenne. Le 24 floréal , 
nous aperçûmes une goélette portugaise dont 
nous eûmes bon marché : cette prise fut estimée 
1 5,000 fr. , et chaque matelot eut 4o tr. départ. 

Le 1 4 prairial , une frégate portugaise vînt à 
notre rencontre ; le combat s'engagea à midi : 
TafTaire fut chaude de part et d'autre , on se 
^attit à pprtée de pistolet ; la Portugaise , dé- 
mâtée , et ayant perdu 48 hommes , amena 
il huit heures du soir. De notre côté , nous 
n'avons perdu qu'un matelot. 

Le 28 prairial , notre Chiffonne s'empara , 
sans coup férir , d'un navire anglais venant des 
Grandes-Indes, chargé d'une cargaison estimée 
cinq millions. (Us étoient près du canal deMo 

sambique 
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sâmbk^e).; La mer ëtoit si Ko<klfeiise,«que nonf 
ne pûmea Taitiaf iner. Le naTire anglais ieJB^<«> 
, l&ny YÎdtïnous enlever cette riche capture; 
nojQs fiâHmes ^ûccomb^r. lut lea dti ciel et 
ctkii de TenBémi nous ra^ètent de«ix mâts^ 
la naît nem^fuH iâvoral^. Nous nt>u9 sativàmtt 
à l!aide d'unevoile que nous attâchàmt» oommie 
nous pûioies aux débris pendant de notre mi* 
âèèe fiticnsée,; Tennenriulisparut, nouS'néiM^ 
9tf»n pasî d^dau , nbus^nètts réparâmes ôomi»e 
nous pûmes avec quelqoe^boob de mât8>;QOÉ» 
pntiùès let ird&chànaes k'iM/mj^ qui fi|a vers 
l*Uécdb; France (ils^ont pien^^ientre Sfadagao^ 
car^ risle dft Bourbon), o<m(kiit{par*d<^of&«* 
cîers et des màteh)it6 *détâ«i^s denùtirbbr^ V 
|jdBdis;)qiie nous fitnet «votte^ ^xxt.Mahééi^ 

aidor i(it4 jtriilet î8oi )^ Que nous aimcob à 
payer un juste tribbt«derec6mi<»isaBce>aucaÉ^ 
pî^ine et à i*ëtat;ma)or de Ai £h^jt>nnei Ou- 
Uie BMix ennemi» entnme fé l^.ouldie moi^ 
mèoie , pardcmiet-lMrv tttb liUm noms , maiè 
prouoi^eidiimc lYvene: delii| ^o'ciifKtt Gmeyst»;^ 
il est bon ^^lerrier , boa maprin; il nous asasnri 
ltt;«ié; gram son nom jdans^ tous les-cqBUMenp 
•îbks%;nets^l6>si c^^da'nienij Ut^^^^-UH J * 
Tome Jfl. Y 



natte diie^iitâott « «ous hgtàmis^ ma gom*- 
ymMmfinï , topè§ti4eimmme. ht^tMman et 

Ijénitipiy yewli»4e; iMw ooniftiilr >, fsndMt 
«H^p^myewte, wwygftèggnt fai>ic^mHfaM» 

iMJibptj et bii«tétil iO tiii tOTl ëeM«Btrefé»> 

«aoBt^mspIiiàîaiii» dejuswdhtee^ |MÎa«^ 
ci|Mdemuift ofiDX^ lOiHt^^dcB états niîks pour 
)ft€oI<Miie; hsi auttoee «oot tiooivis aMo^fi»^ 
yremeiaiÉ .tryn^dig» qni i» à oe gaViia ■Kum , 
• iSMt^.:pow«eliL/p9«sfr ties.jfiittîsiur^ 
Rouiee. Vom ttoiee J»mf dàMB x . t 
2)ii ffie i»ei«éi, À filaoe^ de fiam efc de s^^ 

bêmçamf à eelk Ai! l;^^!!^, à e i ia ay à sun 

tffwve c|Ripèee»tfiiiqi»'à.4c» tir..); «ifiit^ dii 

et seulemeiil deJEfleuài "^fieiiii ia :¥Îe «pi^ i 



Mioaairaeoée ficf dèat nq ipoUJ JBrtorifaepyK 
Miim^mb^àtçi fejJbJtttfifgfeiÂ* àlaagfajdMitMlég 

qiieâ plantages. Aujour.(jl'faMi.!fib9»^«^ 4e <ea 

Y a 
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jwtaàti «iit>:ah0rdé sur ces tlts^^i âttjt^paflk 
dUs'lMdhœs^ Gé» pomli*^ twre boUiéc^ 
wm ^^eèsBOi^wi limr de Alàdie et on pMii 
4feciiiii«tpottr tOQ9^ieéMK*%itew$ qai;pr«ni^ 
b:*îiDfitii:des''Gfa!iidesJjKlei' par le canal ^ 
llMÉâaMKpm AaÉsi<le9'tx)idbiiis^3e £cMPmcat el 
«•^Ctt^lMt* cpie^aeÉNS-aiiiia ^ver la mèf&- 
patyie.. Moi^âe»^iiqQi^fllbii!oteiit aaqtni'^pd({ae 
célébrité «{H^im. 4^, de^eiidMBt- pM»*éue 

•4M« pmté vaiiiâmim a^èêz ^âlÊtes et âe 
^Êià^s»kr^^iHHài^à^4hmk^ el dé^ cAW 
ée k XSaAwie^ cb IZii%iébar ; ^r ikttbilblr 
liàtMiiioè €ia> GdttTi$t4ftlfiif«fif: Les Aii|^U Uk^ 
«Mivlrit«&t ^4U^% et to0i»^àNf^9ii# eu 4 'j^ms 
dé&lldilPMtttï% iMIs iHirtfltlMs. lie ^^««MtiMr 
notti âlilliA y^'tfo^lMMfev'^tlesmqakm ièî 

. liitttéi^ dé IflNIli^lëtiM, M 1^ 

ielies ti$mpa|^MMii< 0^1 aëftc^Blliirt' 
ràéotkichancesâ BaoïT'hP golfe de^Gasodgûe , 
ob ËoMM i »ss«iUb ^)»ar lei Ai^vs ; leup hàA^ 
hmM Mt It^'oitemé 6Qft que* rxére^GàfiKMet k 



{^dfsbonchufe. dé kr rade dtt V^erdon (i );xAprè» 

le coitibaft H^ ik , fdAolfère^indaBs iim fie» ' ports 

d^SspagDe-^-d'cH!! âfabconguciint^ comms nou^^ 

VtapécmmeMluaoixëde^xeûD^r^mtie foIjOrasln 

fftU» Atttsi U'easpéricoc&tlp mal qtt'oii: fait ^mm 

aotd^/jMn» mrrjge ea;faoii& rendant' ^ilus cir^ 

c^aa^ctft etjil^aelftibite;- c : 

^%.AOt iât^'iteihQim&^d'ahord par h» hsùm 

taaêêu Me^eA^é^tÊcm etfdeiBoQiinki » m^ 

jiMvdSfot ohJjOUB.Ieitd aneiinain «secourabU ; 

canSe. iQattieor a expîéV oulèur délit, ou kuc 

Mtear-t aux yeux dat^^Çnmçûs d*outr&.<« mer. 

UanXeurld^-ce^Aéltrp ahaottcte qaUncspèré 

pH^aei^ i:riale-jde^ France, pcmr succéder à 

rimpnniM^ qui fvtcRil de mourir. Un eréole 

fisntoné^lm a^. confié l'éducatio:n ide ^ses^ en&ns; 

Duxe^te» ils u^Mit -perdu personne dan» k 

traversiét ;. mais l^cliàoiaÉ^julls habitent âant 

i9i*p6i»-près au ipiêpfte *d^^ dfe chaleur que 

Gay^^mei, leur â ocq^stonnéies mteies maladies. 

: r]Ui tegtf»r de çbtta lettre prouve .qiie Pamc 

de celui <]aijl*a:iiitf)lé6 estfendtae de douleur 

at dfe $e¥t$tt<îltté.î L^s» réflexbna qu1l fait sur le 

» ' Il I I I II I • 

\i) Vtiyi.* p^emâar^èluUiè > sèoeiâle soirée, p<i 7S 

Y a 



ikiuFfirt'p««t éttânjjirv fwftweat «ï«eî««ii»' 
conâone» er> ki'âMigaeoâét évéaciauM «• 

neroit un somnambdW Ai* fwbfeiiiote'i» "» 
A'àfalp«« imkvai ^ ¥4^Êsè*ièt>eïm'<i : en 
i793 yil *loil,=h«hdto «ourtrtfesfcs pUb «dé»* 
comité •ràodutiMmain icte^la: Mcdoriilfoi*'. 

lraitini»&4 et nwi'fit pa««ir a» tçibttftal"»*» 
kitUm&imi Afated* 9!i*ërM(«lor,b disoct 
•yast ttfatii4'«iHitre >M«i-qâi-avdi4iA kMMH 
céré lesaàtitat, TOS'coÀdiiia à mu ë^wclm^ 
mra sort csttines iàMJuÂskil ocmdlMMM»'^ 
irfofo. SSctt nil ^4001111» |le- «Éicn v >n-'a '£nt ^ 
fiAdb'xtiàe 4ciÉv«àu,«>lH<itkvfèi«iMidet'iM')^ 
«obitiims et) êks km^rmri-^Vfa.lf' «OW*** ;* 
g(»n(£».Aeii»e#;ad«nuit>tftff|Otiffi-»t!kèJ^m(M\ 
en cliatiint tbnt^sars'fiwAs iÉt4Mtt«V0^« 

Ouvinift, - ■• ..11.. .1 - ' ' ■ ' '■" -* — "^ 

mtance , voguoit sur son lest , à NiÔrttSPw 
M Y 



M. JoM) , Mwfo nom dfo;AI. MMÎit , &N€^ 
YWdL CëMîttittie> Mcfeittie'ft^ tfoi^ ffvoit 
^^Kifeie^ é^now ^ et ^a« h^ml , â^oa^ le i^ 

wil^sMxt «hssi dt^^iëj^ radîgai» , pour qn^diftl 
iM* f ir panewvie «im AiQj^arib. Les pneniiers^hèiff 
îouvs d« celte tmtepsêb ^'éeouféreiit eoimnte ;ttîï 
MH^e. Jeu dèÙM dft p6«voii> converser *9ve0 
iMHit li^ixipagcr , qui ne mms^ enteierdoif poy, 
«M» aoufi «onouftioM' ftmr smwc eùtament 
A ^iimdflMf^ncraKi émbaiHjtieiidi» delà pottf 
FffliM^ Latpaswétfc^ltnëWé éf criliqttei Alteï" 

diw tet pays>#AiiM» ne eôim^ir persenne, ei- 
àmM o» tt^ipBteod' pas^ In lacrgèie^ , efesl einreir 
covune <ks &ftt6iii«9 au milietii dbs* virtt^. 
Celle pëâîble «DfliciMde , jfê^ië au motîvé <ife^ 
lios paiMftom ; e* Péâùtlèllàs^^ Vsrêéar cpxè 
dons aurUiw de* reveir' ii<ôtre pairie , compit* 
. moit daiift âos ceour^ le pkisii^ du départ. 
l^tuKque nous ftm^às t^s^i^alemeRt B<ymé$ à" 
de»i moyens pâemniati^i îhsAiffistin»' potir parer 
aoK movnd^n^ rëfâfd^ et^ acôt'pltis petites 
cfaaneesi, lee^ mÀhw à l'àlie ëtoîent' tesmcms' 
iitqoiel»kii eoMme ifti&ite âffiTéeà €dyenxte: 
U FrondjBaee mer un tréso> cbns le cojur 4e 

Y 4. 
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rhoonête homme qnfa la fortune diagintciB. 
Noii$ neaoDg^oDfi c|u*au bonheiuf de toucher 
le sol des zones tempérées. New-Y^fck éloà 
toujt ce qae nous desirions* Au bout de douze, 
jpurs, le capitaine nous £t entbndre que nous 
relâcherions à Newpart pour ne pas £ai<e.cpia- 
rantaîne à NewYorck ^ parce que c*étoîiIe te<ns 
de la ^vre jaune ou de là peste, et ^ue.<QO«s 
venious d^ pay^ chauds, i Cette nourcdle ncoft 
consterna ; ^ous pouvions rester an 111013 dans 
cfi pe^it port » faire encore qua«iintain^ à 
Ijfew-Yorck, manger nos fonds, toan^ver 
l'occasion du départ et nous voir réduits k uae 
condition pire que celle dont nous sorlioAS* 
Nous ne présumions pas que les étrangers (Mi- 
sent ^'intéresser à nos malheurs et . à noa pcr- 
sonnes, qui leur, étoient inconnues. L'univers 
depuis long-tems étoit concentré, pour nous 
sur les fr(Hits rébarbatifs. , dédaigneux ou/ 
indilTérens ()es affidés de H. ..^•; et malgré, 
que Te^rience et. la raison réclamasseift 
contre cette misantropie loc^ ^ rihabitude 
du malheur nous enveloppoit- saus cesse d'im v 
nuag^ 4*e0roi. ; JJos haillons, « . no* mines dé- 
concertées, servpient 4e Jouet m. cs^pitome et- 
àTiiquipage, qui nous mplestpient«gr<>s$ière« 
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mei^, |Kirce que nous ne nous entfîndîoxi^ 

♦ I^e iS^^ joifr cfe nette départ ^ m)«s*nou5^ 
trouvâmes par le travers ;<le la Ve^rmud^ ,»a^ 
siSUis <i*uBe violeate tempête: Le pOBt:'i^ît 
qouwrt d'eau ^ lés jieo0i»Mét]ue lé bâtinan^ 
iprom^ pba^Bti éievk yomB.&n p8|ssagé>idu 
Stiûinr, ^fimt sî>iokntes ^ queaofus nous .atti^ 
châmes par la ceinture et par les bras ;.^iiGi| 
Uè»» icêfecueni pat le ^oc. Un m^\\s»djde 
64 909, M. Deluea ^qûi 3*ét<Hl aà^méiêmà 
Tofitrcl^OQt ravdc pto4^ |bFéeéuttmLque;»â«s« 
fol Kb^ré midgré lui elt ^té :suiî êùs caiasf s et 
desi)c»iteilles.cas6ées. i. . . ' ' ' 

Au iniyiieu.,de la reiate ^ nos ^v|fsîi»isiW^< 
renl. ciina^^fomées' ou|[iis|Mttéeè fit la jc^i^-^ 
f/mét.âa îQ»pitaine et , Vmst^hotàbatào^^ dé 
l'^qikîpâ^a; «qui ^toit ichàquiioîbur une treu? 
tftîae»de UvMes de viande. ^^«êter, etautAUt 
de bîacuit. Quoiqiie noMsiièudsie^ pt|fé.sipa-> 
rémeht notrQ passage if^t »qs} vivres , ik ftMoteni^ 
Simû4>asse sui^, ce qui: ftaHs>#jqparteiM»l , Ife 
4IMi^eoieol en cachetteôu^dûjiotDefr^Me» 
et^Hiuvent sans nous permettfk 4'to ^(kiter. 

L^ 19 juin, nous fi&ihes fiyétés par .ûu 
o^me et tme biuitle si épaiMl t ^fffa^ nomtcm 
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âottchioiii saM ftoui voir; naat*^tmi»pi¥de 
terre ; le brouillard venoit des grands M 

^ d^9iiNirqa^utmikodb.îmiyel^Iîj»JUMl:âr 
il|^flarkpoiiit;l0 aS^klcns m kv«;li 
Iphii esetsare ot wt g tu r Mecëdii loi^à^cÉQp^^i» 
firoick It plpsimiiMi^j' A m\M soos- vfetneii b 
temPf à^epi beiaw omis BwwrriiAints i M^n^ 

GMe îdie petite vifc tlti^ih SM^itbM^ 
dhn^ hrw cb iMr^ qui s*ai4dMe M kmrMit » 
^plMtti^miHM dM8>»temfl^ SHe M«fb- 
4fttpn> deiA>rri^ de^di^^o#eft djotm^e ;m é» 
la voit qu*en y al>ordant,>etk premier Jipi^ 
d# ctÉlB fhm a^'oflre qm d» moiMagntscin. 
eidpfM, oude^ éeiitii^l«(U<{uëif»rd«i^pliam 
^pM^M flocie^ e^mjdttrf ait hMt dbs ftrtl. 
H&jciim flMifoM dé csimpaigAe bien pcikpM 
#1 gblanÉmen» taàl8ei>, «eut ^to«vé«$^ dVrhm 
ef '^ jailli» lMi«iî&«i enelmni^ft^ ; €mrm 

dè& MUtodéf(^:iioMièile$i Jj» Awâétia^il* 

chan^ diriièM feUi»* maîsma^î e^ feàr««'ffi|^' 
imr im face^Mtiie^tillBÔ (k>lMir$ ittièpQpax «^i 
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iQtne dtscend'i term , noui laisse e4 ride et 
^eut netis cônsigfier. Usoffiebr de atoténeuf 
vînie V'iMms obteiioiis ]a penràfcba ê^l^ 4 
terte poiir fiiim dhe^ vivres^ * . . « No^ cmims 
ëtoient bourrelés de nea$ voir «fciave^ mit im 
êo\ oi loQt; ce c{qI reqpfive )oiiît im faiplos^raïklc 
Ifbertéw - '/.* 
' i^uoique Kewportine IM po» ivetre pairie , 

parée que be n^tolt phisla ^c4' de (^ayemic;. • 
^ Il ftmdvoit poirvoiip pqnd^la. odn^emuÉct^ 
d'étrangers eoitiiim'aoiii^'6rfi«q dans imrv^» 
ejl fixant les inilntaiis^t la^e\ povp €[1^1101» 
ne sémmes çfû% .idesi nnek^es «nbulaÉtsà^'et 
^i ne âow paroineût ^tjm> dès aoloaiateit vt^ 
vitm- CVflt bleo dNk(MJéme 4ttMqaé énu I» 
hine , àiBsmà atm hf^&Misija ^ir nle> Tia d^m 
risibkl^'veius riefl dr fmr9oà^ -m nli^);. etaos 
AaBc de 'II0U3 voir sans aons etiiemi^^M ^ gesn 
ticidMl m i\ea dfi pàrhsr , aow f iliiet bienlAè 
iCNnpteQdfie.^e'itocis den^andiom'àdtQra'v^ 
un in^tfitèie; Un mardunoid «nobiî oojsdliiB^ 
ehe«^ iM; WsHœm Bina, tfii fnàé testas lès 
Janguea. * U ' ntkiK ^eMbimainiireaucoiQp ^aiif 
Çatjmmi, mat mmlrtKàhoars^dbnam fitrainht 
cbir;i^uand^cM»Q^ TOolAmta^rlntipier av^éinl 
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ilndMdii'en riœt que ftous étions cbtz mr 
quaker i qud cette ciérémûnie poërile le«r Àoîl 
iatevfltf f par 4eiir loi ; qulb étoitot tôt» frères, 
afr que Tamitié ne cmissoit ni ne idiminnoit par 
cas cfaoqoaiÉfios tie genres. «^ ' - 

CesteorajUtaèmédHMènescmt exagërë$qae 
dans la simplicité de leurs mœurs, de leurs ha* 
bits et jia^ew coi^ckûte.rtLeurvje s^écoule dans 
yoe eonttti^plalioh^^tt^bîeB qù'ik ftmt avec im 
flegme imp«:>sant,^sahf aiystérité ; ils mettent 
lêor orgueil à !n'eii pointi avoir. Plus on les 
apiproliindÎÉ'^^ plKSiûaferaéyène, sans vouloir 
ksiaitipr:, non îpareè cpi^ dissimulent leur 
condttil» t'-'Cttr- pètseime 'n*est plus byal 
qu*un qwdim ^^inamt ^èle au catéchisme 
d^Houisrd V maiik)paiicia ^'tts n*eiitdurc^t le pa« 
lais )de la -vettit que de cyprèsetde saules pleu- 
rons ;:qifîb ne là couvrent qm d'habitsi £>- 
nèb^es\ et' <pi4b*ia^ croient tléfigurée qusmd . 
eHe se kuoatit parée de .fletft^ tt* entourée de 
^ces. HsLnerifent , ne chantent , né dimseni 
^amaiSf nesahientiperèonnir ; ils ont toujours la 
feéte couverte- anx lein|ilèi comme' aux -assem-t 
blée&jel aua: j^alais; lia ne prèlaafit !éucua aer* 
meo^ en jcnstid» , on ina letia -mm «demaïuia 
pbitit ; ils disent i>W ou aca » ils exéoutt^t à I9 
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lmfè;le pi^pte du plB9 sage des U^h^eom; 
qui etiddiMie de >ii*afHrmer une diose epàt p^r 
mal ùa non) ils tlrtok^t tout- le momdè ^ 
mais cette régularité grammaticale ne diminut 
fien cb itiipeotqttlb portent aak digaiiés e^ 
ffdx .-pèrèoimes; /- ' - ■«•'= 'w- -*.•;.- 

' Bs'iMQt'Mx-inémes leur» prêtres et.l«isf m« 
tierfliètes des dogmes ; levrs temples soQt*:dei 
iftlKi» amples, éttm ornement, peut écUàfée^ ou^ 
v^tlfs^àioiiil le monde, où ckaorn se tiend te 
dKnii^â^he j pour méditer , dans le rec«eiHeti|enl 
è€ dfiMs te sHence , s:ur ia Bible et 1^ NôuTeaîi 
TesnttiÉénl; ' Qudquefois ib se relirrât tXynuù» 
ib' s<ynt^ven^s , sams avoir rien ^dit j paroei^BiB 
lV$^tti*à iUtimiïié aucun fidè1édelaso«)iété.tja 
aut^ four, une jeune filié ou un ^^lâint Siun 
Mié^é sur ceftain passage^, itmoi^ en chaife^ 
pêroi« plus ou moins t$itg«-^e(ns , et nriià l'oE) 
fice elle câlte. Ce prédicant se ndmmeqjaàiMr 
€m tremfblèur inspiré ; mais: cet iagfàré tiieêê 
a^éable à Dieik qu'kul^t quHl ;n!it- pas* ]^,«» 
paré déviance ce qu'il vm dii%^ ^-;M['âoî( élrer^ 
<?0mme lesap6tres, rempli sal]rik«ment, dusato 
esprit. , Gen)e religh», dégagée da If^bébaatioe 
à TautcrUé^^ Saine Pèifev vunit ieh|k^ide 
•te m^$Êkm^p»^i^'aàiàiaii^ Mssiiifeuce api^ 
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ctttevht pirifltaen £dèles4e l!SgliM,^*v*» 

el ^ae aèuffiMeiiliipoMiftidettieiKlîfiBspstai 



> L^baUt dki qnrioMs sàfc^saw bnNicwt , ^ 
ooolear sombre ; ils ont les chevie«ift plmiy ^ 

^ , MttkmJHbttii ; kms h»»ifiî aw 
4fe ftiitM ènqiMili gknmîtii(«le linons mmsifik^ 
tiiylrt , à p«tttt MtMhiift ^om W *94mMh 
Tom kn ipAmiA dfc cl)«i|ue ^iH lit irfuwiK^ 

hnMttti^ pot»* ^ttte une o«4hict# f/&^r Im iitr 
Ji^ei» 4Ar imJkmUk., ««o«a im .^kMwcl A ia^t 
IwB^; ikani iom d#t» atîlc»olftf« Iw 4fiiaiEK« 

pto» ittMabrtux^ lÉt: Jet f rwritw ^oo6 <k l*4r 
ÉiékiqfM iepittniriofide « WBùUe ài^Qitfd'iHd 
mlftlèMm d*£tat»*yiii*, ils ^nt. Aii|^.^i!é^ 
glMien de tptii^ ^ mpk l^m. Mt ooâ^diiiveai 
^^krâii k^iAamfaè «t CMSMré loult ^tîer k 
MMiM* , à i^MÎMwr Uns b-uk « :6ii 4 ncndcr^a 
Mitevé dtlftItsM«t^.dMtob.os«»|«igié< - 

Les A^uakim om ih«tsrcMr^ vtaigv «^ ft»* 
pttii b:^tfit4 } fa îei i ^ d» A - e a yk iB ehii »teiii» 



ik t9Q.amil Issndés en 1777 tsMiom 

Mit iiMtwpfi og ^x^iàdtkct ^JBÛJ ^mÊ à t ^ Au 
A9t#^^ twieà hê réa^lom et toutel^lès Àeck^ 

i)iw A «1^ B^ui^kre^: dire 

' Ce pt àplQ iemUe M ^jim i;st)àii ( lés t^tifimà 
4e^ ilO»::De^ i^ que «kti>at«iattK ; né éùn^ 

i^|iaàa , deaœtudnt daw 4^ t^taiois , et sôiti 
^a; i«4|aé^tcttD pîlom «1 MiHentii ', ^ été , tes 
élëgiascki doux itatts tnomém^difeuisl daiis ^ 

i^ant ^reo autant de «<cwtté q<lê sUs ëteiditt 
à Toililm dâii&aiibo9qtt«f. • : « 

lei laitt leajenfan» Batént liHé -èl ëc^tre^ I^ 
icoks âoal ;|i»e£ atiiUrij^AiëM ^f qut pëlr<- 
:acmne M mtaujm tlItiMiMtkitii Les pères et 
mères <n mourwis'uiqtti^iSl^lieil de la tto*^ 
)dmté de lâ<:fortiEie cpi'Ils lais^ëM à kurs ëit-i' 
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lait imwfilaire » ae chaîne des orpheUna qm 
iom adoptés par ks abties ciK^raia ohem qm 
ils ffesleal f o rcé men t jiBcpi^à f âge 'dis* vin^ et 
«n4lis , etaoopettt le.rcsle deiemrTÎe par re* 
OCtoDoisÉMMi Cette li6iiiK*cd«tiame dont llia- 
Jbîtiide ^ une dowe iti , sert Téiat et M 
PHM o M w Sf en -augmenta^' b' popuhmfoh qtit 
se tioaro .dédmée laué^les tas^r'la peste k 
la. mortatMé» Ia narbé* eèiii . ctdliire thsii- 
quant toujours de bras, b 'certitude d^re i 

fateî derin^igtoQ^; H*»*^ '^'^^ lit»<»^^ q^^ 
to«t, bpiiiQiA y ;reb|^ ^ sont êes amdicesen* 
cba^eraebes pHir 7 ifi^re .afiBoér ïPéiàfaa^; 
1 4t|i( iqiû ei^ A beivam leôrassbitsme eaïklence; 
par cette loi d'adoption \ ilscse fiast natarsKser 
ainérioaiMivçilàdasd^osttirifs ceatiteicsTprojefii 
bostile^de la GimideJ^ratagneeéxie l'£iirope. 
Les moBUra moîtië siiiiplts et nmilté dépMVëes , 
lerv/eat 4g9^1epient:l«s projets cbi premier aa« 
tttur de la révolution de ce Jxijrs. 'lie législateur 
Franklin enfant de iSûte mariisrles-filks^ jeuîies; 
pour yparyenk , on j0iij:donnela.fjtlsgrande li* 
l>erté de coarir.fi^Wwiîtet jouraieclesjetflieir 
gens, etxle s*al^9ml^;des'seasanusentîèt^es de 
la malsQii pow dJteri s'amuAer ; «S'il eh arrive 
quelqu'acci^eult naturel,' la . aie somme Je 

garçon 
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garçon de Tépouser ; l'état s'en mêle , et voîlà 
le mariage forcé. Cette même personne de- 
venue femme , os|;: un piodèle de chasteté 
et de décence ; elle est bonne mère, bonne 
épouse ; elle est femme ce qu'elle auroitdû' être 
fille. Quand elle est euceînte , elle se dérobe 
à tous les yeux , ne mange point à table' avec 
son mari , et çougit par préjugé ^u plus 
glorieux de ses . titres ^ de celui de mère. 
Toutes les filles sont passionnées pour , lès 
romans ; les peintures et les situations la^ives 
des personnages ne les effarouchent pias à la 
leçtui-e ; qu'un cavalier, en leur faisant la cour, 
nombre quelques *ajustemens qui yqilent lés 
parties sensuelles du cor|)s , elles rougissent et 
boudent ; s'il jparle innçcemment de jarretière, 
de jambe , de taille , elles lui tournent le dos , 
se mettent sérieusement en colère , par simpli- 
cité ou par pruderie , tandis qix*elles oublient 
de se défen(}re d'un agresseur . ingénu qui , 
en allant à son but par degré ^ parle de tno- 
rale et de continence. Jjt luxe et la coquet^ 
terie , en gagnant du terrain , am^nçnt avec 
eux la "galanterie ^ et la fable d'Eriphile pour- 
roit bien s'y réaliser un jour. 

Le gouvernement est républicain représen- 
Tçme IL Z 
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tatif et oligarchique. Chaque ëtat , autrefois 
canlon où province d'Angleterre , se gouverne 
int^^rîeurement suivant ses loîx particulières, 
consenties par lui, et se fait représenter par un 
manclataire qui se renà au congrès , CBûtre 
commun où toutes les volontés se réunissent 
tous les six mois , sur le bureau du président 
qui tient les états aujourdliuî à AVashington. 
Le chef suprême ne reste en placé que trois 
ans , et est ensuite reVnplacé ou continué fen 
fonctions par chaque section du peuple qui se 
réunit pour donner son vote. Les élections y 
sont très-tumultueuses , car on compte pres- 
t|u'autant de sectes politiques que de reK- 
gieuses. Ceux qui ont fait la révolution et qui 
se voient ruinés , veulent rétablir l'ancien sys- 
tème ; ceux qui ont fait leur fortune ou qui 
sont en jpIàcV,4îennent pour lé gouvernement 
actuel ; Ceux qui aiment le changement paire 
qu'ils y gagnent , veulent des innovations. Les 
jacobins de France y intriguent à leur ma- 
nière ; )'ignore s'ils se battent comme autre- 
fois dans oos actions. Un voyageur qui a de- 
meure dans la Virginie, m^a assuré que lesre- 
présentans de ces états arrivolent' sourent au 
congrès avec un celil de moihs^ 
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M. Eins, en nous ann|0^çant que M. Jef- 
fel*son rempl^çoit M. Adajns, émît son isenti-^ 
ment sur les deux présîd^i5 ; . ce. dernier^ est; 
Tami du peuple et sur-joutdes Fr^inçaîs. Quel":, 
ques-uns disent que son Pjfédéce^ur ne leur 
pardonnolt pas d'avoir néglige de faire attenr 
tîon à lui lorsqu'il accompamoît Franklin ve-^ 
nant en France pour mïirir sa réyolution. 

Il est peut-être aussi difficile de savoir la, 
vérité sur ce fait , que de la démêler dans, les, 
journaux de ce pays ; car Tun fait des pièces 
ofHçielles , l'autre les dément par , d'autres 
pièces officielles qu'il fabrique de même, lis 
partisans des Anglais culbutent la républîquç^ 
iVançaise et le consul ; les autres détrônent le roi 
Georges , et nous n'avons rien pu savoir de po- 
sitif de France: car M. Eins nous donna des, 
nouvelles qui furent contredites un moment 
après par d'autres Français , qui nous accuejl- ' 
lîfent avec bonté. 

Nous séjournâmes cinq jours à Nevrport ; 
et nous en mimes autant pour nous rendre à 
New-Yorck, par le brasde mernommé le Sund* , 
La distance de Newport dans l'état du Con- 
necticut à New-Yorck, ville capitale du 
New-Yorck, est de Ço lieues ou i8o miUes» 

Zà 
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' Les environs de cette ville offrent le coup 
d'œîl le plus ravissant. Plus les rives s appro- 
diénit , plus Tart et la nature s'entendent pour 
embellir le site , dbti'Ibuer les arbres , demer 
lès jardins, ëmailler les prés , jeter de petits 
rochers , des cavernes » des collines , des dé- 
serts, de jolis' hertnit âges et des maisons de 
plaisaïice toutes voisines , toutes régulières et 
toutes d*un goût diiF^renf . Là , ce sont de petits 
boudoirs au milieu de peupliers , de sapins et de 
saules pleureurs; à côté, des hôtels, des palais où 
Psyché attend l'amour ; la pointe de la roche, 
battue par les flots, menace ruine, et soutient 
un joli pavillon que Tarchitecte a bâti à moitié 
renversé , pour faire crier à l'écroulement; tout 
près , une eau claire jaillit et fonne une fon- 
taine et une petite càfai*acte qui fait vaciller la 
pointe de therbe tendre et mouillée des pleurs 
de la fécondité. 

Nousarrivâmes devantNew-Yorckle 3 juillet, 
et nous passâmes à la visite le 4 ) nous fûmes 
heureusement quittes de la quarantaine pour 
là peur : c'étoit le jour de l'anniversaire de la 
liberté américaine , époque é^Oihment heu- 
reuse et beaucoup plus récente pour nous. A 
midi nous mouillâmes en rade. Nous étions 
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presque honteux de paroitre sur un mauvais 
coffre quî dëparolt trois cents bâtimens , tous 
peints et pavoises. Jje port est un des plus beaux 
des £tats-Unis ; Il est baigné d*un côté parla 
mer; de Vautre, par les rivières de l'Est et du 
Nord ou d'Hudson : toutes deux portent ba- 
teau. A toutes les heures du jour, des convois 
montent et descendent , partent et arrivent de 
tous les ports du monde. On peut juger de la 
magnificence de cette nouvelle Tyr par son 
accroissement de population depuis vingt ans. 
JSn 1 782 , elle ne comptoit qu^ douze millie* 
âmes; en 1801, elle en compte soixante- 
douze mille. 

J'allai à terre le premier pour chercher de 
quoi manger à mes deux commensaux , MM. 
Dora et Deluen. Après avoir fait quelques 
tours dans les rues , j'entrai chez M. Michel^ 
tailleur^ dont l'enseigne est en français et en 
anglais. « Vous êtes français, je le suis aussi; 
» je viens de Cayenne ; je ne puis me faire 
» entendre , soyez mon Interprète pour me 
j> faire avoir des vivres pour moi et mes com« 
» pagnons, qui sont des vieillards de 70 ans. i» 
Ces mots lui arrachèrent des larmes ; Il me 6t 
asseoir à sa table , m'envoya chercher ce que je 

Z 3 
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cicmandols., me retînt long-tems, et me fit re- 
conduire à notre bord , que j'eus beaucoup de 
peine à rcconnoître et à rejoindre, parce que 
ijous n'étions pas à quai , et que c'étoît un 
jour de fêle où les passagers ne travaîUoîent 
pas. Nous ne pouvions pas débarquer nos effets 
avant la visite de la douane , qui ne fait rien le 
ijimanche ni les jours de fêtes nationales. 

Le cinq juillet se trouvoît un dlmauche: 
nous allâmes à terre de bon matin ; la r^la- 
rite , Télégance des maisons , la propreté et la 
grandeur des rues , où plusieurs voitures pas- 
sent de front sans incommoder les gens de 
pied , qui marchent sans se coudoyer sur deux 
grands trottoirs parallèles , pavés de grandes 
dalles , nous donnèrent une idée avantageuse 
de la police, du commerce, de Tindustrie et 
de lactivîté des habîtans. Toutes les boutiques 
ét'oîent fermées , et les rues étoîent pleines de 
personnes qui alloîent au prêche dans les églises 
de leur culte. Les temples y sont presque aussi 
mulîîpliés que les magasins, et l'on élève tou- 
jours autel contre s^utel : si cette manie reli- 
jgieuse dure , Il y aura bientôt plus de temples 
que de sectaires. Une vingtaine de flèches do 
pjocj^ers, en bois peints, et autupt de tours, do* 
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minent sur toute la ville. Chaque temple eslt 
d'une simplicité et d'une propreté admirables. 
Lies morts sont plus génans que les vivans ; on 
a la pieuse ferveur de les inhumer dans la 
ville. Chaque religion a besoin d'une église et 
d'un cimetière ; chaque famille achète cinq 
pieds de terrain, et fait tailler une grande dalle 
de marbre ou de grès , où le nom des moi^ 
est inscrit. Cette pierre est debout au çhçvet 
des défunts. 

Ces champs de mort , encombrés chaque 
année par Tagrandisseiiient de la ville , et en 
été par la i^èvre jaune , exhalent des miasmes 
pestilentiels. . ^ 

Nous traversâmes New-Yorck pour aller à 
Téglîse des Irlandais : un déporté àtJaBayon- 
naise , M. Rejrphyns , qui s'étoit sauvé de Ko- 
nanama , achevoit la messe au moment où nous 
entrâmes ; nous le reconnûmes ; il nous mena 
dé jeûner chez des dames religieuses, dont le 
directeur > M% Joulins , exilé volontaire , est 
prêtre du diocèse de Blois , ami de monsieur 
Doru, mon compatriote et compagnon d'études 
fl'un de mes oncles. Il nous accueillit comme 
un ami, cpmtme un père; nous versâmes quel- 
ques larmes. , • • • ô ! qu'elles étoient douces t 

Z4 
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que nos mauvais habits , nos mines plombées , 
no^.ycu;x caves furent d'éloquens interprète 
de nos longues infortunes ! Notre misère de- 
vint un porte-respect ; il sembloît que nous 
étions attendus depuis long-temps : on nous 
trouva un, logement ^ une pension. Notre mise, 
quî,contrastoit avec Télëgance des habitans, 
dont le luxe et la somptuosité sont portés à 
Texcès , sembloit dire à tout le monde : cet 
respectables exilés nennentde Cayenne. Nous 
étions bien , mais nous n'étions pas en France. 
MM. Reyphyns et Joulins nous fir^ent ou- 
blier nos chagrins. Le dernier partit Au bout 
de quelques jours pour faire un voyage de 
trois cents lieues , .chez les Indiens du fond des 
terres. U nous recommanda à des àmûs géné- 
reux, et nous quitta en pleurant. Son souvenir 
sera éternellement gravé dans ma mémoire. 
MM. Vincendon et Labîtche le remplacèrent, 
et mirent tant de délicatesse dans leurs pro- 
cédés , qu'ils attribuoient a leurs amis tout ce 
qu'ils faisoîent eux-mêmes. La bienfaisance est 
une si douce habitude chez eux , que s'ils 
étoient à côté de moi au moment où j'écris 
ceci , ils m'en demanderoîent sincèrement le 
secret. J'en dirai autant de M. J. B. Forbes 



ià qui je remis une lettre de recommandatiou 
de M. Tonuat de Cayenne. J*aliai le voir avec 
M, Bodin. II avoit éprouvé des revers de for- 
tune ; maïs plus elle le disgracie , plus il est 
sensible et bon : nous nous trouvâmes presque 
compagnons dinfortune. 

En 1793 , il avoit été emprisonné à Paris, 
dans le collège des Quatre - Nations , avec 
M.' Raffet : le système de la terreur lui est 
connu , il copfipatit aux maux qu'il a Soufferts. 
Il nous donna Tespoir d un prompt départ , 
sollicita tous ses amis en notre faveur ; ses 
qualités et son bon cœur lui donnent tant 
d'ascendant sur eux, qu'ils préviennent ses 
désirs. C'est un jeune homme franc , aimable, 
instruit, sensible, bon mari, et ^mi trop 
généreux. 

Le peu de temps que nous ayons passé a 
New-Yorck,ne nous a montré les Américains 
que sous des jours favorables : s'ils ont des 
défauts , îls les rachètent par de grandes qua- 
lîtési Les Français qui les connoissent, sont 
partagés sur leur compte ; ils leur reprochent 
leur ambition , leur témérité dans les entre- 
prises , leur mauvaise foi dans les engagemens 
leur déloyauté dans le commerce ; ils en 
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(donnent pour preuve et les grosses et fréquentes 
banqueroutes frauduleuses <juî s'opèrent tous 
les ans, et le silence , la foiblesse et la compli- 
cation des loîx qui semblent tolérer ce bri- 
gandage. Cela peut être , mais ces fautes sont- 
elles personnelles aux Américains ou bien aux 
Européens dépaysés ? Je crois que les uns et 
les autres n*ont rien à se reprocher à ce sujet. 
Les uns viennent avec peu de moyens pour 
faire fortune en peu de temps ; les autres s'en 
aperçoivent et les devancent. Ceux qui vont 
aux Etats - Unis les mains vides , avec de 
rindustrie et Pamour du travail , réussissent 
presque toujours , tandis que les autres sy 
ruinent en n*y apportant qu'un petit avoir. 
C*est un jeu de loterie, où le grand capitaliste 
est sûr de doubler ses fonds , tandis que te petit 
marchand fond son comptoir en remplissant la 
caisse publique. Ce jeu de hausse et de baisse 
est un véritable cartel de boui^e , que les në- 
goclans se font en présence de la Fortune qui 
distribue en escamoteur la besace et la corne 
d'abondance. Qu'un malheureux arrive , la 
scène change ; on vole à son secours , on laî 
donne les moyens de gagner sa vie et de se 
suffire à lui-même ; rien n'est épargné pour te 
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lîrer d^embairas : commence-t-il à faire for-- 
tune et à spéculer ? il joue à la hausse, et à la 
baisse , il est ruiné en voulant (aire des dupes; 
alors il cric au brigandage, tandis qu'il devroit 
6é taire pour son honneur. 

Les Français ont autant lieu de se louer 
que de.se plaindre des Américains ; les émigrés 
qui s'y sont réfugiés avec de \^ fortune , en 
voulant éclabousser les autres, ont prompte- 
ment dissipé leur avoir , sont tombés dans la 
misère , ont éprouvé des revers , n'ont point 
retrouvé d'amis et ont maudit le pays. Les 
colpns qui se sont sauvés tout nus du Cap 
et des autres possessions Françaises t ont trouvé 
dans les Américains, et sur-tout dans lesQuakers, 
des amis généreux qui ont partagé gratuitement 
avec eux leufs fortunes , leur table et leurs 
maisons. Plus de soixante-dix mille Français 
rendront témoignage de ceci ; le mal est donc 
compensé par le bien. Je crois ces mutations 
de fortune presqu'inévitablçs dans \m pays 
aussi commerçant que celui-ci , où les natu- 
ralisés sont vingt fois plus nombreux que les 
originaii*es du pays. La bonne foi et la probité 
ont rarement des balances jpstes pour celui 
qui va sous un autre climat que le sien, danslo 



C364) 
dessein de faire une fortune rapide , et de repa- 
Toiive chez lui avec éclat : il dëbarque avec 
lui tes vices qu'il croit rétrouver dans le pays 
où il an-ive. 

Les protêts de billets, les transactions « 
les cessions , les ventes simulées , les em- 
prunts, les faillites, les banqueroutes scan- 
daleuses ne sont pas déshonorantes.: qu'un 
homme fausse son serment , manque à sa 
parole , mente eh témoignage , fraude ler 
droits de la douane , c'est un infâme qui 
a perdu la confiance de tout le monde ; on 
le montre an doigt , on le fuit comme un 
pestiféré ; ainsi Tantique bonne foî dort à 
côte de la frîj[Kinnerie moderne. Les loix 
ruinent où eihprîsonnent à perpétuité celui 
qui, avec le meifieur droit possible, provoqué 
son ennemi par des voies de fait. Oest un 
moyen sûr de contenir les mécontens et de 
maintenir la police sans beaucoup de dépense: 
aussi la tranquiUité et la sûreté ne sont plus 
grandes nulle part qu'à New-Yorck, à toute 
heure de jour et dé nuit. La ville est bien éclai- 
rée, et gardée par des soldats armés seulement 
de bâtons , dont vous êtes le prisonnier aussitôt 
qu'ils vous ont touché du bout du doigt , la 
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rési2»taQce étant un crime de . l^ * nation; 
Quoique le duel soit sévèrement puni ,. on 
s'y bat souvent à T^ée et au pistolet ; les 
champions éludent la loi en passant s^r les 
terres d*un état voisin pour vider leur dif- 
férend ; ils sont braves^ d'homme à hommç et 
timides dans les rangs. Quoique libres depuis^ 
vingt ans de la domination anglaise ^ ils treip-*. 
bient f ncore devant leurs premiers maîtres ^ 
comme un. afîranchi. devant ^n ancien posf 
se&seur.Leur pays, devenu Tentrepôt du monde, 
pendant la révolution de TËurope , ne so^ge 
qu'au commerce et à la culture ; et les révolu*», 
tions dans les états du vieux continent qnt 
acquitta les An^éricains à bpn marché des^ 
capitaux, et des, arriérés qu'ils dévoient à 1^ 
France. ï^ richesses in^î^en^ dont ils sont 
dépositaii:e$s depuis que^^esi années ont pror% 
digieusement fait augmenteii* le prix' de la» 
main-d'œuvre; un jouinaUeir gagne douze 
francs , et ils ne trouvent .pas encpi^ à ce^ 
prix iopg h^ bras dontt ils ont besoin ppur 
satisfaire lieiirs besoins ejt ieiirCcaprices ; cac 
leui^ cités i, , leurs, port^ , . leurs liaisons 4û 
ville et de, campa£^0 sçm^ent être faits 
par les mains des £ées } il ne leur manque , 
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pour être heureux, que de savoir borner leurs 
désirs ; mais l*ambttkm et la cupidité inf^ 
prègnent Tair qu'ils respirent ; et le bonheur 
qu'ils veulent saisir , fait toujour» un pas 
devant eux. 

Les Anglais se sont rëdiiAës de la perte de 
ce beau pays , en y étoùfïanf les manufac- 
tures par le rabab dés marchandises qu'ils y 
ont portées ; le prix de la maiii-d'œuvre de- 
venu excessif d'un côté , de l'autre le rabab 
des marchandises données à perte aux Amé- 
ricains , les ont dégoûtés de Tindustrie ; et la 
Grande-Bretagne, plus nécessaire que jamais 
aux Efats-Unb, Êiit et fabrique tout pour ces 
nouveaux consommateurs, qui lui portent leur 
or sans aucun retrait , depuis qu'elle n'a plus 
de gouverneurs ni de, troupes chez eux. 

J'ai dit que la fraude des droits de Douane 
est un crime nations^ ; en voici la raison: 
ce droit est le seul revenu de l'état , il ne se 
perçok que sur tes marchandises étrangères qui 
doivent être vendues sur les lieux : sJ leposses- 
seurn'én trouve pas f entier débit dans le courant 
de Tannée , on lui rend ce qu'il a payé de 
droits pour ce qui reste invendu ; les- déniées 
du psiys ne payent rien, à moins qu'on ne 
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lès exporte d^unëtat dans un autre. Cette assiette 
d'impôt 3eroit très-fragile, sî la^bonne foi n'y 
Icnoît . là niaîn ; elle seroît même souvent 
onéreuse par le nombre d'employés qu'il fau- 
ctroît avoir dans la rade, où les bâtimens 
arrivent à toute heure et de tous eôtés. 

La vente et la culture des terres sont encore" 
des spéculations de banqueroute et de grande 
fortune. Les Indiens, de qui William Penn 
acheta autrefois une portion de terrain prés 
la Delaware pour former la colonie en i68i^ 
sont aujourd'hui repoussés dans le derrière dès 
terres; les états empiètent, s'approprient lés 
déserte , les vendent aux particuliers,- qui les 
revendent ou les louent à d'autres à si tas 
prix , que les nouveaux fermiei-s deviennent 
propriétaires à leur tour ,' en récuTant toujours; 
les limites du pays qu'ils rendent dé pïus en 
plus habitable dans la partie de TOuest. Par 
ce moyen , les Etats-Unis peuvent se passer 
de toutes les nations. Qu*iïs se peuplent , que 
la main-d'œuvre devienne moins chère et 
que le commerce continué d^étf e aussi flo- 
rissant ,'îls iious donneront des Idîs, sans que' 
Aous putssiùns lès aïïer inquiéter ichezeùx, où 
la nature les défend sans le secours de l'art, et ' 
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-^où ils recueillent tout ce que nous avons en 
France. J'avoue que cette idée m'a fait verser 
quelques larmes pour l'Europe contre la liberté. 
Le souvenir des malheurs , des sacrifices et 
des crimes que Tancien continent ?l commû 
pour conquérir le . nouveau -, devoît-il se 
borner à en perdre la plus belle partie! L'abbé 
Raynal qui prévoyoit ce malheur , me paroît 
en avoir démontré les suites , en traitant 
hypothétiquement la question de la liberté des 
Etats-Unis y dans son septième volume de 
t Histoire des Deux Indes. 

La beauté de ce pays ne servoit qu'à 
nous faire soupirer plus ardemment après la 
France , où nous vpulions retourner , parce 
que nous en avions été exilés* Horace a 
bien dit: 

Gens jliumana mit per vetMm nefas 
Audax lapeti genus. 

Nous partîmes tous en même tems sur dif- 
férens bâtimens; Naudau, Dezauneau, et 
Duchevreux , pour Bordeaux ; Bodia et 
Peluen sur le Tromboely pour le méfne port, 
pour i6o piastres; et nws sur 1^ Sophia , 
pour la même somn^e. 

Nous mimes tous à la voile le 22 juillet ; 

nous 
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iîous <lîcms entassés en alTant à Caycnne , 
nous le fûmes aussi en Retournant en France; 
réquîpage et les compagnons de retour étoîenl 
iiil peu différens; nous sanglottîons en sortant 
de Roche^rt , nous tressaillions de joie en 
dépassant Sandiou. 

Nous étions 23 passagers , madame Cibert, 
et sa petite , madame et Mlle, la Case , 
madame et Mlle, Roc, madame Lagué, ilSf". 
Marcàdier, Bourdon-Lamillièré^ Fonbonne^ 
Côst , Getz , Màuperttds - Beçerger , Pobel , 
Motet , Logné , et Duportal , ancien.minîstre 
de la guerre , Lagué et son enfant^ Montulé^ 
Doru^ Laine ^ Pitou. 

L'union , les prévenances , le plaisir et 
Taflabilité nous ont fait oublier les fatigues du 
voyage ; des amis qui «e seroient choisis , 
n*auroient pas formé de société plus agréable, 
plus douce 9 et qui &)X plus d*accolrd que la 
nôtre; nous îdraes visités trois fois par les 
Anglais; et trois fois nous dûmes notre laissez- 
• passer à nos aimables compagnes. Notice tra- 
versée fut troublée par un premier événement 
ficheûx. 

Le dix août, à quatre heures du soîr , 
M. Duportatl , ancien ministre de la guerre , 

Tome IL A» 
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fut attaqué d'un yoini3seineat de bile ei 
BQOurut subitement à deux heures du mar 
lin , lorsque nous croyions qu'il s*endonnoit; 
nous venions de passer sur la queue du 
banc de Terre-Neuve ; le onze , nous eûmes 
un très-gros tems ; nous restâmes huit jours 
à l'entrée de la Manche , où nous fûmes vi- 
sités par la frégate anglaise Ta Galatée, 

Le 29 août (12 *fructidor) , un pécheur 
des Sorlingues vint à notre bord nous vendre 
du poisson ; à onze heures du soir , on crie 

teri*e Cétoit le cap Lézard : enBn nous 

voilà en Europe. 

Le 3o , à midi , nous voyons les côtes de 
France... La voilà donc cette France; la 
voilà ! nous lui tendons les bras avec un 
Mrrement de cœur inexprimable ; nous em- 
brassons les haubans , icn nous lançant vers 
elle , comme Toiseau impatient de voler. Plus 
on est près du bcmheur , plqs la crainte de 
le manquer donne de piquant au désir. Le 
bâtiment vogue à pleines voiles. .,*... Il y a 
déjà un siècle que nous voyons la terre. • . 
Chaque pointe de rochers , chaque niaison , 
chaqu^ arbre» chaque feuille du sol françab 
spnt autant i5ie points de contact, de sylphts. 
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de fils qui s'anbrent dans nos cœurs , les 
agitent , les ëlectrisent et les attirent : Cher*- 
bout^ , Grânville , le cap la Hogue , les iles 
de Jersey et (^ ^ Guernèsey , ont déjà fuî 
devant nous. 

A cinq heures , nous cinglons vers la baie._ 
du Havre ; nous voyons les feux des deux 
caps qui sont, à Tembouchure de la Seine... 
JSncore une demi-heure , et nous sommes au 

port Il est bloqué par deux frégates 

anglaises, la Tartare et la Concorde. Nous 
sommes leurs prisonniers , pour avoir voulu 
entrer d^ns un port bloqué. 

La frégate commandante nous fait'amener 
à soù bord avec notre capitaine et notre 
équipage, qui sont remplacés par des Anglais. 
Nos dames et nos vieillards restent sur notre 
bâtiment , où ils passent une cruelle nuit dans 
la crainte et dans les alarmes. Un gros tems 
ayant rendu la mer houUeuse , nous fûmes 
plus inquiets pour elles que pour nous; car 
le capitaine nous traita avec tant d^égards, 
que nous regrettions de n*étre pas tous 
réunis.^ 

Le lendemain , 3i août (i3 fructidor) » il 
fut décidé que notra bâtiment iroit en An» 
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glelerre, et nous au Havre ; le capitaine noué 
lit rendre nos malles , appela un pécheur 
Français avec qui nous fîmes marche à raison 
de cent écus pour les charger ^Âans sa barque : 
ce dénouement qui combloit de |oie la ma- 
jorité , coûtoit cher à quelques-uns qui 
étoieùt très-intéressés dans la cargaison. Le 
malheur nous suivit k la piste , jusqu'à ce 
que nous eussions mis pied à teire. 

La mer éontlnuoit d*étre agitée; au moment 
où nous descendions de la frégate dans les 
canots ,' sa proue avança sur nptre bàtimeni 
qu'elle faillit traverser. A trois heures nous 
parthnes pour le Havre; nous fîmes quelques 
questions aux pécheurs , en nous tenant 
toujours Sur la réserve ; car nous nagions 
entre la crainte et la joie : nous voilà au 
port 

La force armée nous entoure pour nous 
Conduii*e à la municipalité, et de là à Tami-' 
rauté. Nous fàmes libres sur parole et remis 
nu lendëitiain ; au bout de deux jours , nous 
Aïmes renvoyés tous les trois à M. Beugnot, 
préfet de Rouen , qui nous donna aussitôt 
des passes pour nos dëpartemens. Ce n*e$t 
^ue là que nous fumes dég.igës de toutes les 
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«niraves La , nous respirâmef librement ; 

là , nous nous dîmes en nous embrassant ; 

nous voilà donc dans notre patrie I 

ï^ous nous séparâmes»*. 

Je pris la route de Paris par Poifisy ; )4 
.passai devant Malmaispn ; on < me dit qn^ 
c'ëtoit-*là la demeure du consiij. Que le sott« 
Tenir de ses dangers et de mon bonheur 
me fit former, de vœux sineères pour 9% 
conservation ! . 

J'arrivai à Paris à dix heures; }e trouvai 
l>eaucoup d'amis absebs , quelques - uns de 
«norts; il m'en r-este encom de sincères , et 
c'est toute ma fortune. La douleur et htjoUk 
6e succèdent pour moi tous les jours. 

J*ai été arrêté le i3 fructidor an 5 ( 3i août 
1797 ),à cinq heti|res du soir; j'ai remis le pied 
sur le sol français , le lâfructidoran^ (3i août 
1801 ) , à cinq heures du soir: ma déportation 
a^ été résolue à Paris le 22 fructidor, à dix 
heures du matin; je suis rentré à Paris If 
^2 fructidor, à dix heures du matin. L'asp(«^t 
des lieux et* des amis témoins demondi^^i^t 
et de mon retour, est pour moi une joui^nce 
bien neuve çt bien vive 

J'.S. ht 21 }?mvier i8q3 (ler/pluvw 
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ah lo), rocs malheurs^ termînoîent là , cl 
je croyoîs que le sort avoît épuisé tous ses 
traits : maiscombién lui en rest oit-il encore ! ..., 
Le cniel me fait arriver en France , m'y 
hii JouÏt pendant six mois d'une liberté que 
Je crôyoîs irrévocable : mon jugement me con- 
damnoit à Texil à perpétuité ! De bonne foi je 
l'ignorois entièrement , car il ne m'a jamais été 
signifié : au moment de notre départ toutes 
les pièces étant restées entre les mains du com- 
missaire du pouvoir exécutif de Rochefort , 
nous avons été conduits à Cayenne , sur une 
^ple liste , en marge de laquelle étoit relatée 
laisse de déportation. Ces notes dénuées de 
pièces officielles, et recopiées par nous-mêmes, 
à la suite du combat du 2 germinal^ pendant 
lequel les paquets avoient été jetés à la mer, 
n'ayant point paru suffisantes au gouverneur 
de Cayenne qui , par la nature de mes grie&, 
me croyoit compris dans Tarrété de rappel , 
M me donna un passe-port en règle. En arri- 
▼^t à Paris, j'éprouvai un serrement de cceur 
qui^e provenoit point du plaisir. Que certains 
lectei^ me taxent ici de superstition ; que 
d'autrei^hilosophes. soutiennent que les grands 
roalheursr^apetissent Thomn^e jusqu'à cette 
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pusillanimitë : poar moi , je n*ai jamais éprouvé 
de chances funestes ou avantageuses , sans un 
prëhide de peine ou de plaisir. Quand l'his-^ 
toire se contente de nous rendre compte du 
bon et du mauvais génie qur tourmentoit 
Socrâte quand il devoit faire quelque chose 
ou qu*il étoit menacé de quelque malheur , 
«lie est sublime , car elle copie la nature : 
mais qui croit aux conjectures dont l'his- 
torien accompagne ce récit ?• Se^ doutes élo- 
quens à œt égard sont pour lui seul , et le 
pressentiment du bien et du mal n*est point 
une fable. Je sais que la ligne de démarcation 
entre la prescience et la pusillanimité est in- 
visible aux philosophes prétendus , que même 
elle se confond pour les hommes foibles oa 
visionnaires ; mais Thonnéte homme à carac* 
tère la distingue sans peine. 

L'auteur de Misantropie et Repentir^ exilé 
à Tobolsk sans savoir pourquoi, tire les cartes 
comme on fait dans toutes les prisons, les 
trouve favorables , reçoit sa liberté , et s'écrie 
dans ce premier mouvement d'ivresse : elles 

ont deviné juste ! voilà là superstition. 

Alexandre , à son retour des Indes , près de 
rentrer à Babylooe , est prévenu par le» 
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'ftiages de la Chdldëe , €|ue s*il rentre dans 
cette ville elle sem soa tombeaa avairt la fia 
de Taonée: d'abord II est tenté de les en croire ; 
enjin il cède à son desîr , et quoiqu'il dût 
être sur ses gardes , il meurt comme on le lai 

a prédit voilà la prescience : tous les 

sopbismes d^ philosophes et des théologiens 
pourratténuer, la distinguer, ou la nier, sont 
résolus par les circotistances de ce trait, et de 
mille autres à son appui. 

Tout homme a pour lui le pressentiment et 
la prophétie nientale de ses actions ; car le 
cours de la morale dirige celui de l'existence. 
L'homme terrestre , qui abandonne tout au 
hasard , ne voulant point calculer le bonheur 
commun avant le sien , éprouve souvent , sans 
savoir pourquoi , un trouble précurseur du 
mal qui va lui arriver sans qu'il - le devine , 
parce que lidé^ d'un résultat qu'il a laissé 
échapper lui revient au moment oùl s^ raison le 
réclame malgré son cœur; ainsi la . prescienoe 
n'est point un don surnaturel ou imaginaire , 
«t elle ne peut Être que la conséquence d& iios 
Mtlons. . . 

.:X>a superstition { qui signifie, en dëcompo- 
Mttt l§^ xmtf at(0ckt sur l^ oh/éts ) est une 
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lausse application ide terribles conséquences a 
%m événement simple dont on amplifie le rér 
:dultat , de même que la prophétie est le don 
politique ou surnaturel de deviner poiH* lès 
autres ce qui les concerne , et par ce qu'ils 
•ont lait , ce qu'ils feront t la Connoissance do 
rèsp^ce de châtiment ou de récompense , et 
Tépoqùe d*un futur contingent précisé înva-^ 
riable , nécessitent un don surnaturel qui mé-» 
yite seul le nom de prophétie. ' * 

Mais , par extension , tout homme sensé 
doit être prophète pour lui-même ; c'est le 
voM de la Providetioe let leplii» bel hommage 
à. la liberté.; il n*y à pas un seul être maUieuT 
réux qm né puisse trouver ea lui la cause de 
ses infortimes. Je. ne dise pas pour cela aux 
ridiesde se croire parfaits; car. ils .savent, 
mieux que nous , que la richesse n^t que 
ibm le contentement d'une consqîenoe; pure , 
dana les bras d'une tranquille médiocrité. ^ 

D*oà H suit, d'après mes principes ^oiirquii 
|e n'ai pas dit toute ia .vérké., ou que ye sub 
]piKH*-méfme lîaitisan de mesinalheùrs. Lesd<lux 
^conséquences' son^t parfaîieaBênt vraies : laoterur \ 
pubstes^vous me çÎHHlamiwretvottsabsoudr&l 
L'bçnnétetéetila coosedéiice sont deux votsîn^ 
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qui derroîont se confondi*e , et qui souvent né 
ae touchent pas : i^mplir ses engagemens , ne 
pout Voier , ae conformer aux loix , aimer le 
gouvernement , ses amis cl ses proches , ouUier 
ses qnnemîs , fàîre du imn quand on le peut , 
et jamais de mal ( physique ) à personne ; 
▼oîlà rhonnétetë civile et exigiUe pour joiuîr 
de Testime et de toute ]a considération du 
inonde. Sous ce pomt de vue , j^ai dit toute la 
vérité, et mon malheur n*est pas mon Ouvrage: 

Mais n^est-il point d'autres ^devoirs, et plus 
seci^etset plus sacnés ? oui, oui; à dix-buit ans 
la foagueides^passioiis m^ dicta quelques mau- 
vais' vers qui , sans étre^ ni obscènes , - ni impies , 
ëtoient loin de cette morale qui dok couler de 
la plume d*un honnélO' hommis. Pour» mè ser- 
vir de l'expression de- Tacite , cette )ennesse, 
quon ^^^û\^ là siècle, m'encouragea •, et ces 
prouesses me rendlrtfciil ■ îwconséquent dans 
mes démarches , daps ma conduite-, et mal- 
heureux : suite naturelle de mon ingratitnde 
envers l'être augusiê àq^ je dois Texistence! 

La réflexion mV>uvrit fcs yeux , je b&iîs 
rînfortune: alors je trbavai toujours de Tem* 
ploivou: des moyens d'existence avoués par 
Fboîmefiri Qiiand la fortune m^a disgiacié, car 
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je me suis qaelijnefois trouvésans pain, j'ai toii' 

jours été satis chagrin, , et jamais sans souci 

presque toujours une douce aisance a été suivie 
pour moi d'une longue suite de malheurs que je 
ne devois pas prévoir, mais que j'avois méirités 
aux yeux de ma conscience quand le ^/V^:/^ 
m'en absolvait volontiers.... Je n'ai point eu 
de tr^ie comme David : mais &ut4l être roi 
pour être heureux et coupable en amour ? Si 
les mânes d'Urte ne troublent point mon repos , 
sa présence me reproche peut-être , sans quil 
puisse s*en douter , la mbit d'un objet que mes 
Sbouvéaux nualheurs ont trop vivement affecté. 
Au reste , qu'on m'accuse de superstition ; ce 
retour sur moi-même m'a indiqué la çsmse'de 
mes disgrâces, et me donne le courage de lès 
supporter. Il ne peut être infrudueiix à per- 
sonne : puissent tous mes lecteurs me condani^' 
ner et ,s'absOudi*e ! ' 

/ ^Reprenons les faits*.;. » 

Le 25 janvier 1802 , au moment où j'adiè^ 
vois ces mémoires , la personne qui me les* 
recopioit durant ma maladie ,- abusa cruelle-* 
ment de ma confiance pour satisfaire sa passion 
du jeu. 

Quand ils furent au net ^ et prêts à paroltre, 
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<m les suspendit pour ménager ma liberté, ca'p 
yéiois condanmé à Texilà perpétuité , sans que 
je le susse. G>mme c étoit pour opinions , je 
me croyoU compris dans l'arrêté de rappd de 
Tan 6. 

Le gouvernement , sensible à mes malheurs; 
fermoit les yeux sur mon r^our. Je fis impri- 
mer le commencement de ce livre. Comme fy 
parie du jugement qui me condamne à Texil , 
le miniUre fit suspendre Timpression ; }e ré^ 
clamai avec instance , et Ibrçai , sans m'en dou- 
ter , le gouvernement de lancer contre moi un 
nouveau mandat d^arrét daté du 24 floréal 
an 10. 

Cet(e nouvelle détention de dix-huit mois 
a coûté la vie à f amie généreuse qui m*avotl 
donné asile ji: mon retour à Paris; mais 7*en 
ai con«eevé,detix qui ne m*ont jamais aban- 
doimé. Les noms de Mercier et de Cahouet 
méritent de ma part une étemelle reconnois- 
ssM^ce. Que de sacrifices! que de démarches! 
que dQ peines! que de soins! Q amitié^, ^tta^ 
chemenjt ^.yertu , 1 je vous rends hommage en 
célébrait leurs nonwi . 

J'avois choisi moi-même la prison deSaînte- 
^é%ie, rue de Ja -Clef, feubbarç Saînt-Mar* 
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cd. I^coûcierge, M. Bochaut, mérite une 
place dans tous les cœurs set^sibles : il fut le 
seul des conciei^es , au 2 septembi^ 1 792 , que 
osa, aux dépens de sa vie, sauver ses prison- 
niers du massacre commis dans ces journée» 
désastreuses. C'est là que j*ai vu le fameux 
Trumeau, élève de Desrues, épicier à la place 
Saint-Miçhel , feux dévot et scélérat plus con- 
sommé que son maître, convaincu d*avoIr , au 
commencement de janvier i8o3, empoisonné 
sa fille prête à se marier , pour ne pas lui ren^ 
dre compte du bien de sa mère. 

Le premier jour que Tnimeau sortît du se- 
cret , il affecta un air si tranquille ,que la vertu et 
la candeur paroissoient opprimées en lui. Il fai- 
soit des signesde croix en public , et le soir , dans 
sa chambre , il cbantoit des chansonslubriques , 
etteûoitles discouis les plus obscènes. L^ liber- 
tinage de ce paillard honteux lui a fait abréger 
les joursde sa nièce, de son épouse et de sa fille. 
J'y vis aussi le fameux Fi^inet , marchand àa 
volaille, un des septembriseurs, convaincu au 
tribunal de ce premier crime , et d*avoir 
assassiné en i8o3 Thorloger de la rue de Ne-* 
trers à Paris : ceux4à étoient avec les voleurs. 
Je fus mis au corridor de TOpinion aveo les 
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Imprimeurs des journaux tAmi du Peuple et 
les Hommes Libres ^ Lebois ti Vatard\ Tou- 
lotte et Lémery^ médecins; Brochet^ Tun de 
mes jurés au tribunal f^évolutionnaire en 1 794; 
Louis BrutuSy secrétaire du directeur Barras , 
et quelques autres détenus pour opinions ou 
crime d^état 

On $e voyoit , on se pardonnoit ; car les 
hommes, sous les verroux^ sont des montons 
dans une bergerie : mais le bouc » dont per- 
sonne n*approchoit sans horreur , étoit le mar- 
quis de Sade , de la famille de Mirabeau , être' 
horriblement célèbre par ses actions et par ses 
ouvrages qui font frémir les plus grands scélé- 
rats. Ce vieillard , à cheveux blancs , devient 
frénétique en entendant prononcer les mots 
religion f morale^ çertu^ Dieu et trépas \ il ne 
peut souffrir personne. Cet homme étant de- 
venu insupportable au gouvernement» aux dé- 
tenus et au ccmcierge, tant par sa conduite 
que par ^^ délations mensongères^ a été logé 
à Charenton avec les fous. 
. Depuis deux mois on ne parloit dans les 
prisons que de déportation à llsle-d'Oléron. 
Comme j'étois jugé à un exil perpétuel, le mi- 
nistre de la justice me fit dire que je n'avois 
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^^*à(fne préparer à ce second voyage. Jeieçm 
<;Q(fjeitP0i3.vel^ . le 7 thermidor ao ip ( 19 juil- 
tel 1^2). Les autres qui Êûioient à leur guise 
luie liste des partans , furent surpris le lende- 
main au soir de recevoir Tordre de leur trans^ 
f^rement à Oléron , et dans la suite à Cayenna ; 
et, moi, qui avois préparé mes paquets, je >es* 
tai.. Sa Ma jesté, npmmée'aloi^ consul à vie;, eut 
diH>it de fjsiire grâce. J*!mplorai sa justice et >a 
clé{ne^ce, et mon afiaire passa au conseil privée 
La première fois , toutes les pièces n'ayant pa$ 
été présentées , je fus remis à une autre séance. 
Six mois s'écoulèrent : durant cette époque, le 
corridpr de l'Opinion se trouva presque vide^ 
Je restai avec M. J. Durand-Lapeine , prévenu 
d'émigration ,' et commandant de vaisseau de 
l'ancienne marine. Ce détenu , émule de Froger 
tAiguile^ criblé de blessures durant la guerre 
d'Amérique de 1779, lorsqu'il servoit dans 
TesçadredeMM.le comte Destaîng et Lamotte- 
Fiquet , joint à d^ grands ^talens de profondes 
connoissances dansTastronomie et dans la sciep- 
ce nautii^ue. Sa vie et ses ^mémoires prouvent 
qu'il doit ses longs malheurs à ses étourderies^ 
à sa trop grande crédulité , à Taoïbition et à 
riiypocrisie d'un.d^ ses proches^ plus dangereux 
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que le TaHufe. J*içtiore s*!l vit encore. Il me 
doana quelques leçons dltalien. Pour oublier 
mes malheurs , je traduisis rHélène-Syracu* 
Sftîne et quelques morceaux du Pasior Jido. Le 
premier consul venoit de faire son voyage dans 
la Belgique; on disoit qu'il ne reviendroit à 
Paris que pour repartir de suite visiter Tarroée 
des Côtes et toute la Bretagne , ce qui me fai- 
soit croire que je passerois encore Thiver eu 
prison. Le 21 fructidor an 1 1 (8 septembre 
i8o3 ), qui m'a toujours été si funeste et si fa- 
vorable , j'obtins mçs lettres de grâce. Jamais 
liberté ne fut plus douce et plus inopinée: je 
ne me rappeUe jamais ce bienlait» sans répéter 
avec ivresse au monarque à qui je le dois : 

^nte teues ergo pmseentur in œlhere cervi , 

Et fréta destituent nudo$ m iittoic pisces ; 

jinte pereiMtit amborum finibus exul 

Aut Ararim Parthus bihet , aut Germania Tigrim , 

Quàm nosiro Hlius labaturpectore vtdtus. 

« Le cerf altéré, s'élancera loin des sources 
D d'eau vive; TEuphrate et le Tigre arrosant la 
M Germanie, laisseront dans leurs lits le Rhône 
» et le Rhin couvrir de limon les ruines de 
» Babylone, et la mer tarie dans ses abîmes, 
» mettre à nu ses énormes enfans, quand j'ou- 
)d blierai ou ce bienfait ou son auteur. » 

Auguste 
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ic Au^^e Prince , qiiand TKarb^e pàltt au 
l^it de votre tonneiTe , et que J)ieu vous cou- 
duisaQt comme Cyri|3 , ifous fait i^elever son 
ie\mp}ç et vous assied SigU' un. txôiie que sa malti 
tous .^leya du mîliett des orages; quand il 
éçai% dp V0US et lé trépas et. ses embûches; 
quand rien ne vous est imfiossible à TiOtnbrede 
s^$ ajles ; lorsque le successeur de Saîiit-Pierre 
venait sacrer en vous- Un Gbarlenâagne, un 
Constantin^ les aigles d» Kiésars deviennent 
les, aigles Françaises et Les aigles. Romaines ; 
qiiancji ce Bien , foiIs remettant le glaive dmsst 
vengeance et le flléau 4e jsa j^ustice , vous soumet 
deâ millions d*hommes; lorsque so\]Siles auspi^- 
ces de sa jn'pvidence ^ ^arl!épée de nos braves ; 
par votïie valeur et votre fortune , nous avons 
droit de répéter aux puissances coalisées conti^ 
votre empire r 

Que. poitvf ut contre noifi tônl le» rois dé la tèrf e ? 
En vain ils alarmeront pour nous faire la guerte. 

6D&n , quand l'Europe attentive prévient vos 
désirs, pourroit-il vous manquer quelque 
chose ?.;... Oui , Sire! . i;in ibien au-dessus de 
tous les trÔTies, un bien dont votre ame est 
avide ^'un. j>ien que vous méritez par tant de 
bienfaits , un l>îen que vous nous donnez d'a- 
Tome IL B b 
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Yance; ce bien , c'est Tamour, ëlan de la re-^ 
eonnoissance , de la justice et de la liberté^: sen- 
timent immortel , précieux tribut qu'un roi de 
Perse , en voyageant dans son empire , disfln- 
gua parmi l*or et Tendens de ceux qui Tentou- 
roient , dans les deux jointëes d*eau qu*ane 
pauvre femme vint lui présenter. 

«c Sire , ce tribut est le mien : doué d*un coeur 
sensible, froissé avec les innocens que la révo- 
lution entraîna ; élran^r à la cour -et aux fac-* 
tiens dont elle a été victime; monarchiste par 
principe , et proocrlt pendant dix ans uai^e- 
tatnl pour, cette oj^Ânim; aimant k. liberté 
dans mon pays et me ^sentant né pour elle , 
mais aimant ma patrie plus que mes ^affections; 
digne par mon «caractère et ma probité du 
glorieux titre d'homme ', digne de mes malheurs 
et de leur fin glorieuse, je paye et paierai 
toute ma vie , au souverain qui les a terminés, 
le tribut d'amour de cette pauvre femme, en 
répétant spn offrande pai* les larmes de la re- 
connois$anGe. » 

Ces sentlmensiquQ) j'exprimai aux juges qui 
vei|oient de me prononcer ma liberté, leur 
firent tant de plaisir qu'ils m'offrirent des se-. ' 
cours^ , , . . 
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Eifi entrant au pai-quet de M. Gérard, àu- 
jourd'huî procureur-impérîall, le frèi*e de M^ 
Glerîne qui nous dîstrîbuok les vivres à Cayenne, 
ihfe reconnut , m'offrît sa maison, et ne me pèr- 
A)it pa$ de le refuser^ 

Au bout d'un moisîmes amis me firent con- 
rtoîfré à MM.Thurot^t Gay vernon , chefs d'une 
maisoù d' éducation , de sciences et de belles- 
lettres , me de Sève , à Paris. Ces messiei^a 
avorent besoin d'un répétiteur; malgré que je 
ïie pusse leur a}:)porter que du zèle et de la 
bonne volonté^ ils ne me jugèrent peint in- 
digne dé seconder leurs travaux. Leur indul- 
gênée et la retomftiafndation delà daœe char- 
gée dcfs déïaife éèôhômîques de leur maison, me» 
firent troWer place ésn^ le plus bel établisse- 
ment dé Pari3, dû. la réùnioii des taleife et da 
mérite personnel des professeurs, qiirlesoiit 
légalement dé l'Êcoïe Polytechnique' , me 
donna l'abri que te chénë doit au n^eait. Là j 
comme ailleurs^ , Suivant là* nouvelle méthode 
d'éducation , 1-iiWtï^Ction est divisée en deux 
branches : lés friaiihématiques et l'étude d^ 
langues greccjue, làtiÉect IVariçaise. <5u<>ique 
tous les élèves appaVfièîittentà'des parensrriches 
et tittés, ' présens de la fo^une souveot pani- 

Bb a 
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5fbles MX progrès de la jeunesse ; les coum dé 
cette maison sont formés de brîUans sujets 
qui ont la dissipation plus ou moins natu- 
relle à rhomme , ennemi de la contrainte et 
du travail , dont il ne cpnnoit pas le prix et 
encore moins la nécessité. 

MM. Le Coulteux-Canteleu , fils du séna- 
teur , élèves particuliers de M. Tburot , ont au- 
tant de dispK)sitionsque de bonnes qualités ;s'il9 
sont un peu turbulens, ils ont le cœur et le 
jugement droit. )*en peux dire autant des trois 
enfans de M. Ferery , ambassadeur de Gènes. 
Ils chérissent leurs maîtres et leurs can^rades, 
Hs désirent d*en être aimés, et méritent d*étre 
payés de retour. MM. Boyeret Cornuet, qui 
les instruisent, méritent bien aussi de recueillir 
en cela le prix de leurs talens et de leurs peines» 
Les trois cousins de Sa Majesté Tlmpératrice» 
MM. Tascher de la Pagerie,Desvergers , amenés 
par elle-même dans cet établissemei^t ,ontlapé* 
tulance, l'aptitude et Tintelligence précoces des 
créoles , qui naissent avec une facilité et une 
douceur propres à émousser les épines de l'ap- 
prentissage ou de Téducation. Le cadet sur-tout 
porte une ame forte dans un corps débile. 
M. h marqub de Luccbésini, qui regarde 
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réducalîoa de ses enfans aussi précieuse 'que 
les plus importantes négociations , tout en les 
confiant ' à cette maison , entre les mains d'un 
gouverneur particulier , homme riche en vertus 
et en mœurs , se distrait chaque jour de ses 
importantes occupations pour venir les suivre 
de l'œil , interroger leurs rnaîtrès et surveiller 
leurs progrès. C'est le père d'Horace qui ëloît, 
dit*-il , custos incorruptissimus. Tant de soins 
ne seront pas infructueux. 

MM. Hachette et Gayvemon ; professeurs 
de physique et de mathématiques dans cette 
maison , ^sont bien payés de leurs soins dans 
le jeune Petit. La place gratuite qu'il partage 
avec Camille Branvitle , ne peut être remplie 
pair vde meilleurs su jets. 

Lesenians de MM. Garai ^ tous deuxavan-^ 
tagés de talens et de très-hjpu reuses disposi- 
tions, ont \^ pétulance ) les moyens et la fougtie 
de la jeunesse de burspères. L'aigle n'engen-» 
dre tpoint de timides colombes. Le salpêtre pé- 
tille dans leurs veines ; ils donnent dii mat à 
leiurs Htattres; c'est le vase en ébullition, qui 
se refroidira avec Tâge. 

Le jeune Marescot, qui m'a tant tour- 
menté y est 4^ué d'un bon ccsur , d'u^ 
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jugement droit et d'une aœe aimante ; U 
se laisse entraîner à l'exemple des autres ; il se 
roidit contre le mentor qui le reprend avec 
' aigreur, il reconnoU ses torts. Je crois qu'il 
mettra à profit les utiles leçons qu'il reçoit de 
M. Livet , Tun des <juatre premiers sujets de 
1 Ecole Polytechnique. MM. Bouquet-Combe , 
Tattet, Chevalier, Didot , Loreau , méritent 
les mêmes élogeset les mêmes reproches,Le jeune 
Arcambal , neveu de M. Lacroix, donne les plus 
hf^ureuses espérances. Mais tous ces messieurs 
auroient besoin de ne pasconnoitre la fortune de 
)eurs pârens ; car le systèn^e de douceur adopté 
dans cettei maison, doni le chef ne manqne pas 
dn surveillance et dez^bb, fait retomber tonte la 
jatigue sur les répétiteurs, qui sont plus à la 
chaîne que les éIèves.]Ui,ix>mme dans toutes les 
maisons» d'éducation , on peut dire des maîtres, 
que ceux qui taillent la vigne et qui préparant la 
réçolt^ci la v^dai^, sont ies {^smal partagés. 
On se (Qi¥Ht même sonveikt dbpensé à leur 
égitrd dd prooéâés hopnétes et francs. Max. 
seuls ?Qot pourtant chargés de former k oœar 
et de cultiver l'esprit des élè\(esw Les pamns dé-; 
daigneotde les voir. L^s professeurs en titre et 
les directeitr^ des maisons d'é4uca|ton ont d@ 
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beaux salofis pour recevoir les përes et mèrei, 
qui savent bîëp que celui à qui ils comptent teur 
argent n^e^ pi*esqiie jamais celui qui surveille 
directement Içs progrès, la tenue, la conduite, 
et sur-tout les mc&orsde leurs enfans. Il est bien 
sîngUflier <jue Ton soit si scrupuleux sur le choix 
d'un faon médecin, el si apathique sur celui 
d*un ^on maître. Un charlatan est-il plus dan- 
gereux qu'un pédiigogue hypocrite et xafàrd-, 
libertin ou ivrogne, ou quelque chose de pis 
encwe? 

Le gduverneïtient a déjà voulu hétoyer cette 
étable d'Augias ; mais si Tintérét particulier 
ne le s^çohd^ point; si le répétiteur couvert de 
liaillons ne prpuve pas que $on indigence est 
la iaute du sort ; si ses talens et ses vertus s<Hit 
la moindre i^hosê dont on s'inquiète ; si ses ho- 
noraires sont moindres que ceux d'un homme 
de journée; sll est un objet de ridicule on 
de mépris pour les chefe de maison et même 
piour les domestiques qui le servent par proteo 
jtion, ou pour les élèves qm Véepotentpar €om-f 
plaisance et p^r routine , comment ne .devien* 
dra-vt-^il pas iasçuciant s'il n*^ pgs déjà vicieux? 
Toutes les pensions doivei^ leur réussite ovk. 
leur perte à leurs répétiteurs; les parens leuj^ 
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icîoîvent le bonbeur, le succès ou le dësespoîr 
deleur famille. « Tendre mère , dît Quîntîlîen, 
>i voilà donc ce cher objet de te$ vœux ; il te 
» serre dansses.petit&bras înnocens ; tu comptes 
y> tes jours, tes momens, tes heures par ses 
» caresses ; mais tu le vois grandir, et tu trem- 
» blés en tressaillant de joie. Il a besoin d'un 
» nouveau père , d'un nouvel être : il ne balbu- 
3) tie pas encore, et tu lui cherches un maître, ii 
Ce trésor n-est doncpas si fadle à trouver qu'on 
se rimagine , dans certaines maisons d-éduca- 
tion, où ron marchandé les précepteurs comme 
les légumes, où les bons sujets porteht ombrage 
aux chefs , qui les cpngédient touisles huit jours, 
et vont lies remplacer, au ipagasin, bien ou mal 
assorti. * , 

t(8i je remercie les dieux de m'avoîr donné 
» un fils, écrîvoît Philippe à Aristote , je les re- 
» mercie encore plus de m'avoîr donné en vous 
» unmaitre qui le rendra dignede vous et de 
« moi. » Ce trésor seroit mqibs rare ,si Tîntér 
rétet rayôrice neformoient pas des maisons 
d*éducation comme' des comptoirs de com- 
merce ; si les p^rens et l^s instituteurs se don- 
noient la main pour connoître et p^yer les per- 
^nnes qui sont chargée jie leurs enfans ;.si les 
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prétîîepteurâ passoîent à un examen plus sëvère 
sur leurmoralUé et sur leurs talens; si les en- 
fans de tout âge n'étoîent pas confondus ; si 
chaque cours étoit îso)é pendant l'étude et les 
récréations, pour ne se trouver au collège qu'au 
moment àés classes. On dît que les pensîonè 
&ont *rbp mtiltîplîées , et înoî je crois qu elles 
sont trop confondues et trop peu nombreuses. 
Aucun établissement n'est plus funeste et plus 
profitable à TEtat^ et ne mérite plus de protec- 
tion, de répression et dé sitrveîHance immé- 
diate de sa part, que celui qpî par sa nature 
fixe la destinée des générations futures : c'est 
une bonne ou mauvaise maison d*éducation! 
Les vices qui s'y mêlent au3? sublimes vertus 
qu'on y cultive avec tant de soin , exposent au 
plus grand danger Tinnocence ingénue , qui 
n'ouvre souvent les yeux qu'en se précipitant 
dans l'abyme. A Dieu ne plaise que je donne 
plu&de détails sut cet article ! mais j'en ai assez 
vu pour désirer la formation d'un jury civil, 
mais secret /continuellement en activité , comr 
poai d'I^ommes pris hors du corps des maîtres 
et maîtresses, payé à leurs frais, et chargé^ de 
4a surveillance de tous les chefs de ces établis-? 
6emens , de la moralité des hommies qu'ils em- 



|Joienl,de la répression des abus qm s'y com- 
mettent, des vexations que le plus fort suscite 
au plus foible, de Taudition des plaintes qu'on 
ëtoufie souvent pour ne pas ébruiter des crimes 
boAteux, dont la publicité seroit aussi dange- 
reuse que rimpunilë. Ce jury fixeroit les ho- 
jioraires de3 précepteurs, régleroit le mode 
de leur paiement, connoitroit des motifs de 
leur sortie , et aflpelleroit en sa présence les 
Jeux parties si elles le requéroitnt, et ne per*< 
joettroit jamais à un chef de maison de con* 
gédier un précepteur , ni à celui-ci de sortir, 
sansuuécrit motivé dont Tagresseur seroit tenu 
d*envoyercopîeaujuryqttiletranscriroitsur ses 
jn^istres. Ce moyen, en prévenant la mauvaise 
huqieur des deux cdtés , étx>u/ïeroit la calomnie 
et CQmipafideroit là justice et la vérité* 

.lie premier juiy. d'instruction devroit siéger 
4a9s le <«Bur des pèfe# et mères. Combien peu 
instf^cif^ent Ihomme pour l'homme , et non pour 
leur sati$&otipn personnelle! ^ O l Cornélie , 
» vos bijoux étoient vos eaÊins, mais si vous 
^ les pariçZf c*étoil; plutôt pour eux que pour 
p vx>us% Vous disiefi à leufs maîtres : Peu im^ 
m porjte qu'ils soi^t savana pouirvu qu'ils sa^ 
.;|t,jchent toujours ie suffire à eux-mêmes, et 
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» qu'ils a'ayeiit point une valeur empruàtëe, » 
Tous les parens tiennent à-peu-'près le même 
langage; mais en donnant à Tinstruction ce 
luxe hoinicide qui tue le travail et fait naître 
Torgueil , il? divisent la société en deux bran^ 
elles , Tupe oisivç ^t paralysée en naissant ; Tau- 
Ire avilie et nourricière de^sa sœur, toute fière 
de sa glorieux inutilité. Jadis un enfant pà^ 
lissoit pendant dix à douze ans à l'étude des 
langues , et parvenu à sa dix^septième année , 
il abhorroit le travaU nfianuel; comme im hy# 
dropliol^e une^o^ce liippide. 

Les païens eux- n)ém^s« pour nourrirson 
émulation par la vanité , le monaçoient de 
lui donner l'état pour lequel ils jbonnoissoient 
son avmipn. Ainsi » Tenfant d<>^t la nature 
auroit fait \xn bon arijsan , ne sera qu!iiiii avocat 
sans caisse, un n^auyai^ préïre., un charlatan « 
et en sQ^irfH^ ^ pares$eu^ demirsavant, incapa^ 
ble de plapei: ef de ramper, De combien d'exem-» 
pies poufi'pis-je appuyer ce prip^pe si j'ouvrais 
notrehi^oirei sur-^out depuis, quinze ans ! Nou^ 
venpns de fair^e i|6 griind pas en avant par Td-» 
tude des mathématiques , dont ?appliçatioi\ 
université p^iarie les sciences ^ux arts œëca^ 
ïjiques , et pçRt guérir jus<}u'à certain point 
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les maux du vieux préjuge contre le traYaul 
manuel. 

Je sais C[ue par lès mathématiques , Arcfai-^ 
mède à lui seul fit pâlir les légions roniaines; 
qu*àsavoix, comme aux accords d'Amphlon, 
les vaisseaux s*élevoîent dans les ports de Sy- 
racuse ; que ses leviers , plus forts que la cela- 
tare de la vestale , mettoknt à flot des énormes 
machines que des milliers d'hommes ne pou- 
volent pas éhranler; que de nos jours un 
philosophe mathématicien a charmé nos sens 
par sa mélodie calculée du Devin du Village ', 
qu*un autpe , sanjs mécanique , a fabriqué dans 
mon pays un magnifique buffet d'orgues ; çn- 
fin , que Tannée dernière de jeunes élèves de 
l'Ecole Polytechnique , sans avoir jamais ma- 
nié ni cognée , ni marteau , ont fhit une cha- 
loupe, canonnière avec une adresse, une In- 
lelligeiice et une perfection admirables. Mais 
tous ceux qu*on destine à Tétude des sciences 
mathématiques, sont-Ils capables d'en saisir 
les rapports , ou de se les utiliser pour le métier 
que la naiore leur destine ? Il faut des siècles 
pour produire un grand homme , et nous trai* 
tons nos enfans comme s'ils étoient nés des 
phénix» Le plus bnllapt cours ne donne jamali 



( 397 ) 
^lus de trois ou quatre sujets; les autres Vé- 
gètent , et ne font que s'engourdir en essuyant 
a poussière des écoles. Uâge vient , et Thomme 
bien ou mal ÎAslruit ne choisit plus ni état , 
ni métier ; mais il suit la Routine , et ressembla 
à ces animaux attachés à uti piçu , qui ne 
broutent que Therbe qui est à leur portée. 
« Homme aveugle et insensible, dit Rousseau ^ 
y> tu mutiles pour ton plaisir tes animaux domes-»^ 
» tiques » ; il pouvoit ajouter : tu mutiles pour 
ton oi^ueil Téducation dé ton enfant ; tu dis 
de celui-ci en naissant: it sera prêtre ; cet autre 
sera militaire; je ferai un magistrat du troi-» 
sième : ils ne sont, pas faits pour travailler de 
leurs mains. Ce plan une ibis conçu dans ta 
tête, tu les conduis à ton but par un senties 
qui se rétrécit toujours pour eux à mesure 
qu'ils avancent en ê^e^ 

Si Ton eût aggrégé des corps de métiers apx 
anciens collèges , les sujets foibles qui n'avoient 
eu d'autres ressources que le sacerdoce , ne 
seroîent pas restés à l'abandon. On avoue que 
les demi-talens rendent l'homme malheureux : 
mais on ne songe pas à lui donner des talens 
entiers , en utilisant ses bras comme on veiit 
meubler sa téte« 
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Ne Ëiisons^nous pas chaque ^our pour noos^ 
tnémes Tapplication de Tutilltë de ce précepte, 
par ia crainte qui nous tourmente lorsque nous 
devons nous éloigner de notre pays ? Aller en 
Russie,- en Chine , dans le Mogol : oh ! mon 
Dieu! mon Dieu! comment faire pour y vivre? 
Les Chinois et les Russes n'ont-ils pas les mêmes 
besoins que tes compatriotes? Un avocat et wi 
savant doivent apprendre la langue du pays ; 
mais tu n'as besoin que de tes outils, et même 
que de tes bras : Tunivers est ta patrie lorsque tu 
Sais un métier. Si Téducation a civflisé en toi 
cette rudesse trop naturelle aux artisans, tu 
possèdes ce point d^appui qu'Archimède cber- 
ehoît pour soulever rUnh^ers. Ton industrie » 
utilisant tes cônnoissdnce^, te fait franchir les 
climats; et quelque part que tù arrives , le sau- 
vage et le citadin Valtendoient. Véritable Or- 
phée, la natute et la sociiété disent, à ton aspect; 

. . Die ubi consistes? cœhtm terramque niovebo* 
« Dis ofi tu t'arrêteras ? je déplacerai pour 
» toi le ciel et la terre. » 

On est revenu du principe dé Rousseau , 
qui ne vouloit pas forcer les enfans à la 
contrainte des langues , avant l*âge de pu- 
berté ; comme si la jeune vigne n'avoît pas 
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besoin du tranchant de* la serpe ou du liéft 
sur rëchalaa, Dieu n'a pas dît en vain que la 
terre ne produiroît k lliomme que. des épines 
et dc^ ronces. Rîdbe ou pauvre , jeune ou 
vieux , la loi est taîie pour tous ; îl faut la dé* 
fricher en naissait, p^r l'ëtlide et le travail ma- 
nuel , ou en vieillissant, p^r le dégoût , la ser- 
vitude et le remords. Oh ne recueille rien dcr 
Lon sans l'avoijf semé, et on ne sème pîas quand 
on veut. Direz-vo^us , je suis riche , je n'aurai 
besoin de persdnfipe , et je ne veux pas 
gêner mou fils uiiique ? mais la' richesse , 
en dépouillant l'homme lifré , dont vous 
héritez aujourd'hui , se peut -^ elle pas vous 
exiler demain comme inoi? Que n'avez -vous 
été témoin de nos soupirs et de nos larmes 
à Konahatna et à Synnamàri ! Combien nos 
grands vicaire , nos littépteui^s , nos gens de 
robe et d'épée regrettoîent de ne pas savoir dé 
métier! Combien ils en violent le sort des cor- 
donniers , des menuisiers, des tailPeurs! Que 
l'exil est une bonne leçon contre là paresse , 
l'orgueil et k suffisance ! Combien le savant » 
dans un désert de sept cents lieues , à côté du 
charron qui' lui fait un canot , s'humilie sin- 
cèrement, et reconnott de bonne foi son înfé* 
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rlorlté et sa dëpendancc ! Qu'il dit souvent 
en lui-même : moi transplanté , ^e suis mu- 
tile ici , et je îneurs de faim pamii les hommes 
de la nature; et celui que je mëprisois est ricbe 
ici et dans tout TUniversI Cestdans ce]L abandon 
que votre (ils unique , devenu un fardeau in- 
supportable pour lui -et pour vous, vous fera 
apprécier trop tard la vérité de cette senfence 
terrible de Charles I*^ ^ entre les mains de 
Cromwel ; Quel misérable spectoelé <]ue celui 
d'un chef découronné! Aimez donc vos enfans 
pour le travail, vous les aimerez pour eux- 
méme»; sacrifiez courageusement vos caresses 
puériles à letir bonheur \ ip^truise2>-lés en nais- 
sant, à l'instar de François de Sales, qui bal- 
butioil le nom deDiâu aux orphelins à la ma- 
melle; balbutier au v6trè éelui de travail; 
maniez avec lu} la lime et le rabot; apprenez- 
lui à ne mépriser aucun état manviel ; prou- 
vez-lui bien sa foiblesse ; respectez devant lui 
tous les artisans honnête$ et sobres; e;(pllqiiez- 
lui bien qjie la gloire est attachée à toute pro- 
fession avouée par une honnête industrie, et 
que si le préjugé et la sottise confondent le 
métier avec Tartisan dégradé , le bon sens les 
sépare comme Hor d'avec la cendre. 

Votre 
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Votre enfant, aioçî oceuj^é d^'le berceau , 
sera toat disposé à son apprentissage ; et sll a 
des tàlens, que les hautes sciences fassent ses 
délices, vous ave2 ménagé sa constitution et 
ga santé pendant ses heures de loisir^ Ne vous 
bornes point aux connoissances contempla- 
tives ; supposez toujours qu'il Ira dans un dé- 
sert, où la robe et Tépée sont inutiles ; suspen*- 
des depuis douze jusqu'à treize ans et demi 
le cours de ses études , pour lui donner a son 
choix un état manuel. Qui sait si quelque jour 
le gouvei^nement n'agrégera point à ses lycées 
un certain nombre dartisans distingués ^ à qui 
il confieroit les écoliers, depuis tel âge jus- 
qu'à tel égp ? Quel ouvrier ne seroit pas honoré 
d'un pareil choix? l'enfant ensauroit toujours 
assez pour se perfectionner au besoin. 

• • Labor omnia vineit * 

Improbus , et duris urgens in rébus ^gestas^ 

Aujourd'hui les sciences à la mode comme 
les rubans , sont la phptque et les mathémst- 
tiques , les langues anciennes et modernes. 
Tous les parens en faisant enseigner à un mar- 
mot de huit ans, le dessin, la dan$e, la musi- 
que , le grec , le latin , l'anglais , l'allemand , 
l'algèbre , croyent élever un Archîmède , un 

Tome II. C c 



Euclide, Qb Vaûban , mi Turenne, un Na- 
poléon , un Corneille , un Racine , un Ghetk * 
un Lulli , un Vestris ; comme si tous les honn 
mesëtoient fondus dans le même moule ^ ou que 
les maîtres pussent donner la science infuse à 
leurs élèves; que ceux-ci pussent apprendre 
en mîéme - temps , sans confusion , toutes ces 
sciences, dont chacune en particulier suffit pour 
la capacité ordinaire d*un individu. Avons- 
nous donc oublié ,. pour les autres, ce que noos 
suivons si ponctuellement pour nous ? 

• • • SU <]nod s4s simplex dunDaxat ei unum. 
Je croirois que si chaque pension étoît bor- 
née à ne recevoir que les enfans de tel âge, 
destinés uniformément à telle ou teHe partie 
'd'éducation , les enfans, les maîtres de pension^ 
les répétiteurs et les p'arens y trouveroient beau- 
coup mieux leur compte , les mœurs y gagne- 
roient davantage , et cette instruction, comme 
une encyclopédie méthodique , offrant un en- 
semble régulier , ferdit moins de charlatans et 
.plus de sujets. L*école> des sciences, en suivant 
qe ^lan^ autant que possible, au moins par rap- 
port ait nombre des élèves, remplit l'épigraphe 
de json prospectus , ék on doit lui dire : 
Cratum4fsfi/uo4p^nœ di^em pf^ultnjue dedistis* 
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Malgré que les cours y soient sépares et bien 
surveilles , que les élèves ne suivent que ïa 
branche d'éducation qui leur convient ou pour 
laquelle ils ont le plus d'aptitude, cependant 
les jeunes mathématiciens tournent quelque* - 
fois en ridicule ceux qui s'adonnent unique- 
ment aux langues; ceux-ci , de leur cAté , ont 
tant d'horreur du calcul et des calculateurs , 
qu'ils refusent même d'apprendbe la table 
de Pythagore. Ils dîroient volontiers aux pro- 
fesseurs d'algèbre, ce que Voltaire écrivoît à 
un grand ministre , pour l'encouragement des 
arts et des lettres : 

Le vpis-tci s'avancer ^ ce sauvage algébriste , 
A la démarche lente , au teint blême ^ à l'œil triste^ 
Qui d'un calcul avide^ à peine encore instruit 
Sait que quatre est à deux comme seize esta huit ? 
II méprise Racine , il insulte à Corneille : 
LuUi n'a point de son pour sa pesante oreille ^ 
Et Rubens vainement , sous ses pinceaux, flatteurs ^ 
De la belle nature assortit les couleurs } 
Des XyXf redoublés y admirant la puissance , 
Il croit que Varignon fut seul utile en France^ 
Et s'étonne sur-tout , qu'inspiré par l'amour , 
Sans algèbre y autrefois , Quinault charmât la cour. • 

Ces petits démêlés ne font pas naître autant 
rémulatioa qu'on pourroit le croire; mais les 



maîtres soat a$se2 habiles pour ne donner de j 
préférence particulière à aucune branche d'ins- 
truction: voilà comïne ils ï&okédient au mal 
autant que possible. 

Je devois ce tribut de vérité et de reccm- 
noissance à cette maison, où j*al connu M.Gaiàf . 
8on fils in*étoit confié : ce bon père , qui le 
chérît comme lui-même, n*9 pas dédaigné de 
connoitre le répétiteur de son en&nt ; il a été 
sensible à mes malheurs; il lésa lus, il s*est înté* 
ressé à leur publicité. Au bout de neuf mob , 
quand ma santé m*a forcé de céder ma place, 
j'ai revu cet ouvrage: je Tachève aujourd'hui. 
J'ai obtenu justice; et n'ayant rien , je suis 
riche s'il n'est pas infructueux. 
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